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L’APOLLON EN BRONZE DE BOURGANEUF 


APOLLON EN BRONZE 


D’ELEUSIS 
RESTITUTION PROPOSEE 
PAR FURTWAENGLER 
(Musée de Berlin.) 


En creusant un puits au hameau de La Courière, 
commune de Mansat (Creuse), on découvrit, il ya 
quelque temps, une statuette en bronze haute de 
30 centimétres' qui fut acquise par M. le chanoine 
Parinet, curé-archiprêtre de Bourganeuf. Le hasard 
voulut que cette statuette fût montrée par le posses- 
seur à M. Antoine Thomas, le savant linguiste de 
l'Institut. Quand M. Thomas m'en fit voir une 
petite photographie qu’on lui avait confiée, je crus 
reconnaître qu'il s'agissait d'une œuvre importante 
et j obtins de M. l'abbé Parinet qu'elle fat envoyée 
en communication au Musée de Saint-Germain-en- 
Laye. Là, le bras gauche fut rattaché au corps et 
l'ensemble moulé avec soin ; un exemplaire, peint 


en fac-similé, est exposé dans notre salle des bronzes, 


où il occupera désormais un rang élevé dans une 
collection déjà très riche en belles statuettes de pro- 
venance gallo-romaine. 

L’original et le moulage peint ont été présentés 
à l’Académie des Inscriptions dans sa séance du 2 
novembre 1923 ; puis Voriginal a été renvoyé a 
Bourganeuf, où je sais qu il est arrivé sans encombre. 


Reales les Boones qui ont eu le malheur de s’adresser à des mouleurs 

inhabiles croient qu’un bronze peut être endommagé par le moulage ; ce 
q 8 

préjugé assez répandu est très fâcheux, car il en résulte que beaucoup 


1 Haut. 0",28, sans le pied gauche. 
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d'œuvres exquises ne sont connues que par des photographies. S'il arrive 
ensuite qu elles soient détruites ou dérobées, comme l'ont été, de 1914 à 1918, 
beaucoup de petits bronzes de nos Musées du Nord, on n’en a plus que des 
images toujours insuffisantes pour l'étude. Cela est plus vrai encore des 
objets en métaux précieux, exposés non seulement au vol, mais à la fonte. 
Que reste-t-il des bijoux romains de Lyon, de Marseille, de la collection 
Dutuit? Rien, pas méme des photographies. Le Musée de Saint-Germain, 
qui possède un atelier de moulage, est toujours prêt à mouler les antiques 
qu'on veut bien lui communiquer, à la seule condition de pouvoir garder 
les creux et d’en tirer les épreuves que d’autres Musées lui demanderaient. 
Mais revenons à la statuette du Limousin. 

Tout à fait intact au revers, qui est d’un modelé et d'une patine admi- 
rables, le bronze a souffert de quelques érosions sur la face; mais ces bles- 
sures n'en diminuent pas la beauté, qui tient surtout à la charmante 
harmonie des lignes et à la parfaite entente des plans. Les yeux et les bouts 
des seins sont incrustés d'argent, ce qu'on voit seulement sur des bronzes 
du travail le plus soigné. Quand même il n’existerait pas de répliques de 
celui-ci, on y reconnaitrait sans hésiter une réduction, faite au 1 siècle de 
notre ère — peut-être en Campanie, peut-être à Lyon — d'un chef-d'œuvre 
grec du 1v° siècle finissant, où l'influence de Lysippe est déjà sensible dans 
la petitesse de la tête, alors que le mouvement de la hanche accuse celle des 
modèles de Praxitèle. Apollon ou Dionysos ? Cette question se pose souvent 
en pareil cas. Mais la première désignation s'impose ici, tant à cause de la 
chevelure ornée de feuilles de laurier’ qu’en raison de la vigueur de la 
musculature ; celle de Dionysos a généralement quelque chose de plus mou, 
de plus féminin. 

Vers 1875, des pêcheurs grecs découvrirent dans la mer près d’Eleusis 
(et non de Salamine, comme on l’a dit d'abord) une statue de bronze 


presque de grandeur naturelle, sans tête ni bras. Cette trouvaille fut trans- 


portée secrètement au Pirée et finit par passer dans la collection du comte 
Sabouroff, ministre de Russie à Athènes. On sait que cette collection, 
cataloguée avec luxe par Furtwaengler, a été partagée entre l’Ermitage et le 
Musée de Berlin; le grand bronze d’Eleusis est à Berlin. Le motif est très 
analogue, avec moins de sveltesse, à celui de la statuette de La Courière, 
dont il existe d’autres répliques de petite dimension, notamment au Cabinet 
des Médailles (n° 105, sans provenance connue), à Trèves, à Spire, à 
Evreux. Au Louvre même, une statuette restaurée d’Apollon, autrefois au 


1. Il ya, dans la chevelure, de petits trous pour l'insertion de ces feuilles, qui pouvaient 
être en argent. 
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chateau de Richelieu (n. 77 du catalogue de Froehner)', offre un motif 
semblable; mais, comme il arrivait quand on copiait dans l'antiquité des 
bronzes en marbre, on a ajouté un support; le bras gauche du dieu est posé 
sur un tronc d'arbre autour duquel s’enroule un serpent et qui sert également 
d'appui a la partie gauche du corps. 

Ce méme type d’Apollon se rencontre aussi sur des monnaies grecques, 
par exemple celles de Gésarée de Cappadoce, de Nicopolis d'Épire, d'Éphèse, 
de Sidé. Grâce à ces documents, ou peut entrevoir la restitution qui convien- 
drait à la statuette que nous publions. C’est celle que Furtwaengler avait 
proposée pour le torse Sabouroff* et dont nous offrons ici le croquis. La 
flèche, attribut tenu par la main droite, est suggérée par le marbre du 
Louvre, où la flèche est incontestablement antique. Pour l’attribut du bras 
gauche abaissé, un petit arc évidemment symbolique, nous avons le témoi- 
gnage d’une monnaie de Césarée de Cappadoce *, où l’attribut du bras droit 
est indistinct. On pourrait d’ailleurs substituer un rameau de laurier à la 
flèche de la main droite, comme on le voit sur une monnaie de Sidé, où la 
main gauche abaissée tient aussi un arc. 

Furtwaengler considérait l’Apollon du Musée de Berlin comme un bronze 
de l’école argivo-sicyonienne, postérieur à Polycléte et antérieur à Lysippe 
(vers 360 av. J.-C.). La monnaie de Sidé dont il a été question est plus 
ancienne encore (v° siècle). En revanche, notre bronze fait penser à un 
original plus voisin de l’an 300. Nous avons donc ici un nouvel exemple 
d'un type créé par l’art du v° siècle, probablement dans l'école de 
Polyclète, qui a été traité comme un bien commun et successivement 
rajeuni par plusieurs artistes pour en accommoder les proportions et 
l'expression au goût de leur temps. C’étaient comme des variations 
exécutées sur un thème que le génie d’un sculpteur du v° siècle avait intro- 
duit dans le répertoire de l’art. L'étude des petits bronzes de la belle époque 
romaine fournirait de nombreux exemples de ces rajeunissements d’an- 
ciennes formules ; il ne semble pas qu’on ait encore accordé 4 ce phéno- 
mène toute l’attention qu'il paraît mériter. 

S. REINACH 


1. S. Reinach, Rép. de la statuaire, t. 1, p. 136,2. 
2. Furtwaengler, Sammlung Sabouroff, Berlin, 1885, t. I, pl. 8-11 
: 3. Overbeck, Apollo, pl. IV, 34. 


CHASSE DE LOUIS XIV, FACE AU CHATEAU-NEUF DE SAINT-GERMAIN 


TAPISSERIE DES GOBELINS DE LA SUITE DES € MOIS » 


(D'après un carton de Le Brun.) 


LE CHATEAU-NEUF DE SAINT-GERMAIN-EN-LAYE 
SES TERRASSES ET SES GROTTES 


A disparition du « Château-Neuf » de Saint-Germain-en-Laye, — plus 
célèbre jadis que le « Château-Vieux » actuel, — considéré comme une 
des «merveilles du monde », et qui le méritait par sa situation incom- 

parable, l'unité parfaite de son style, la grâce de ses bâtiments et la splendeur 
de ses jardins en terrasses qui les faisaient comparer aux « Jardins suspendus 
de Babylone », est une perte infiniment regrettable pour l'histoire autant 
que pour l'art. 

Et, contrairement à ce que l’on croirait, ce n’est pas à la Révolution qu'elle 
est imputable, comme la destruction de Marly, mais à la Royauté elle-même, 
qui a laissé tomber le château en ruines, et au comte d’Artois, plus tard 
Charles X, qui, l'ayant reçu en don de son frère Louis XVI, en 1797. ha 
systématiquement démoli pour le reconstruire, La versatilité de son esprit 
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d'abord, puis la Révolution, ne lui ont permis 
partie de cette opération. 


, TO (eS 5 8 
Ce n’est donc qu'idéalement, avec l'appui de documents, du reste fort 
nombreux, de descriptions de contem 


de réaliser que la première 


porains exactes et copieuses, de plans 
des divers architectes chargés de sa construction, et surtout d’estampes 


anciennes d'Abraham Bosse, Israël Silvestre, Pérelle, Aveline, etc., la 
plupart fidèles et démonstratives, que l'on peut arriver à le reconstituer. 


Qu’existait-il, sur cet emplacement, à l'époque féodale où le « Château- 
Vieux » de Louis le Gros, de Saint Louis, de Charles V élevait fièrement sa 
masse sombre au-dessus d’un plateau qu'il recouvrait probablement presque 
en entier par ses enceintes multiples, cours, basses-cours et chemins de 
ronde, depuis la limite Sud de la forêt jusqu’au ravin de Fillancourt? Sans 
doute, quoique aucun document ne permette de l’affirmer, quelque ouvrage 
avancé, barbacane, tour d'observation, qui permettait de surveiller, du rebord 
du plateau, la vallée de la Seine. C’est conforme à la logique autant qu'aux 
principes des défenses féodales. 

Ce qui est certain, par les documents du temps, c’est qu’au milieu du 


XVI‘ 


siècle, les pentes vers Le Pecq, village plus ancien que Saint-Germain 
lui-même, étaient entièrement garnies de vignobles dont les crûs jouissaient 
d'une nolable réputation et se servaient à la table royale. Les moines de Saint- 
Denis, qui en étaient propriétaires, en tiraient plus de trois cents muids. 
De l'extrémité de la forêt, qui venait mourir juste au-dessus de ces pentes, 
et en bordure des défenses du Château-Vieux, s’étendait la même vue large 
qu'aujourd'hui, mais sans nulle souillure de fumées industrielles et de 
cheminées d’usines : l'immense et harmonieux cercle de collines boisées, 
étroitement bordé par le ruban argenté de la Seine, les riches cultures de 
l'Ile-de-France, desquelles émergeaient de gracieux villages ou la flèche d’un 
antique prieuré, et, dans un ovale parfait, immédiatement au pied, le bois du 
Vésinet, dont la tache sombre faisait mieux fuir les lointains le bois 
du Vésinet, alors infesté de bêtes sauvages et de brigands, de réputation 
sinistre, et où, dans la partie Sud, dite « Bois de la Trahison », on montrait 
la fameuse « Table de pierre » autour de laquelle, selon la légende, le traître 
Ganelon aurait, avec ses complices, machiné le désastre de Roncevaux. 


1. Consulter, à l’Hôtel-de-Ville de Saint-Germain, les plans de M. Breuillet fils, 
architecte, qui se sont inspirés de ces estampes. 
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Ce site, d’une beauté classique, ne pouvait qu'attirer l'imagination artiste 
des derniers Valois qui résidaient au Château-Vieux de Saint-Germain. 

François I‘ venait de mourir, en 1547, ayant à peu près achevé la recons- 
truction de celui-ci dans le style original qui superposait aux lourdes assises 
féodales les grâces de la Renaissance. Mais, méme ainsi transformé, isolé 
entre la lisière de la forêt et son potager, à cent cinquante toises de la décli- 
vité du plateau, dénué de parterres d'agrément, sans autre vue que celle de 
ses terrasses supérieures, le Château restait mélancolique et triste : il n était 
guère, comme la Muette, bâtie par François I* au Nord de la Forêt, qu'une 
résidence de chasse. 


LE PREMIER CHATEAU-NEUF 


Henri II et Catherine de Médicis, dont la Cour devenait de plus en plus 
brillante, voulurent profiter de tous les agréments du lieu. Le point de vue 
magnifique du levant les attirait, et aussi la riviére de Seine, dans laquelle 
ils aimaient à prendre des bains à la belle saison. 

Donc, le nouveau roi et sa jeune épouse résolurent de faire batir, au bord 
du plateau, une petite maison de collation, et, tout en bas, une « baignerie » 
sur la riviére de Seine. C’est ce que les contemporains appellent « la Maison 
du Théâtre », peut-être, à cette époque d’ « humanisme », selon le sens 
étymologique du mot: « la Maison du point de vue », peut-étre, selon le 
sens moderne, parce que la Salle des Fétes, ou la cour intérieure, aurait 
servi à des représentations du théâtre grec et latin, alors à la mode. Les 
pentes de vignobles devaient être transformées en jardins et terrasses formant 
un amphithéâtre naturel. 

Quant. à la « Baignerie regardant le port du Pecq », on n’a pu la situer 
avec exactitude; mais elle devait être, comme d’autres analogues, dans 
quelque bassin dérivé, vers la tête du pont actuel, là où fut, plus tard, le 
« Jardin des Canaux ». 

L'architecte chargé de ces travaux fut le célèbre Philibert de l'Orme, le 
premier constructeur des Tuileries. « Ordonnateur des Bastimens du Roy », 
depuis le 3 avril 1548 jusqu'en 1559, où disgracié par le nouveau roi, 
François II, sous la pression de « la faction italienne », il fut remplacé par 
Francesco de Primadicis, dit le Primatice. 

L'œuvre de Philibert de l'Orme resta inachevée : il avait construit la 
« Baignerie » et « les fondemens d’un bastiment en manière de théâtre entre 
la rivière et le chasteau », dit Jacques Androuet du Cerceau, un de ses 
continuateurs. Les Comptes des Bâtiments du Roi indiquent une dépense de 
30 547 livres, 6 sols, 2 deniers. Celles du Primatice, qui poursuivit l'œuvre 
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avec, sans doute, quelques modifications, et qui resta en fonctions de 1559 
à 1578, sont de 48 964 livres, 12 sols, 8 deniers. 

Le château de plaisance de Philibert de l’Orme, comme on peut le voir 
par la gravure d’Androuet du Cerceau, comprenait un simple rez-de- 
chaussée rectangulaire, dont la partie centrale, à toit plat — ou peut-être 
surmontée d'une terrasse à l'italienne — servait de galerie et de salle des 
Fêtes. Cette galerie avait 14 toises de longueur sur 5 de large. De chaque 
côté, deux pavillons en saillie ou avant-corps, avec étage mansardé. 

Telle est la façade du « Théâtre » du côté de la Seine. 

Vers l'Ouest, dans la direction du Château-Vieux, le bâtiment se déve- 
loppe autour d’une sorte de « rosace » — de plan très original — servant 
de cour intérieure. Tout autour règne une colonnade à l'italienne formant 
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galerie couverte. Au Nord et au Midi, cette colonnade est strictement tangente 
à la ligne extérieure des bâtiments; à l'Est et à l'Ouest, ellelaisse des appar- 
tements en profondeur : les appartements royaux vers le Pecq, les logements 
des officiers ou gens de service vers Saint-Germain. 

Toute la partie nord du château est réservée au roi; toute la partie Sud à 
la reine. Ces deux appartements sont reliés par la « Grande Salle ». Chacun 
est composé d’une dizaine de pièces d’inégale grandeur. La plus vaste est 
la chambre à coucher du roi et, d’autre part, celle de la reine, sur la saillie 
des deux pavillons. Chacun a son entrée officielle, au Nord ou au Midi, par 
un portique donnant accès à une salle des Gardes faisant suite à la Grande 
Galerie. 

Celle-ci, servant de « salle du trône » pour les grandes cérémonies, a sa 


partie Nord surélevée de quatre marches. 
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Face au Château-Vieux, un portique monumental à triple entrée, avec prome- 


noir à sa partie supérieure, présente un alignement de dix colonnes toscanes. 
Les deux pavillons qui l'encadrent, symétriques à ceux du roi et de la reine, 
sont, au Nord, celui des Gardes-Françaises, au Midi, celui des Gardes-Suisses. 

Cette « rosace » inscrite dans un rectangle, semble représenter la totalité 
de l’œuvre de Philibert de Orme. 

Ce serait donc au Primatice, son successeur, que seraient dues les addi- 
tions qu'indiquent le second plan de Du Cerceau, en 1576, et la vue à vol 
d'oiseau, par le même, face à la Seine : 

1° La Galerie centrale s’est surélevée d’un étage mansardé continuant 
celui des Pavillons du roi et de la reine; 

2° Deux Galeries dites « du roi » et « de la reine », s'étendent, au Nord et 
au Sud, en prolongement de leurs pavillons, surune longueur, pour chacune, 
de 34 toises sur 3 de large. Ces galeries sont formées chacune de onze 
arcades, ouvertes peut-être au levant seulement, et donnant accès l'une à 
la Forêt, l’autre au Parterre de la reine. Elles sont surmontées d’une ter- 
rasse avec balustres. 

Tout ceci semble, en somme, la continuation, par Le Primatice, du plan 
de Philibert de l'Orme. | 

En avant de cet ensemble de bâtiments, s'étend une esplanade de 72 toises 
et demie sur 12 de large : c’est la première Terrasse. Le vaste point de vue 
du « Théâtre » se trouvait ainsi superbement réalisé. 

Le Château était bâti en brique avec encadrements de pierre. Les diverses 
colonnes du grand Portique comme des Galeries étaient en marbres du 
Languedoc, qu’Henri II trouvait « préférable à ceux d'Italie » (voir, à la 
Bibliothèque de Saint-Germain, la lettre originale d'Henri II faisant com- 
mande de ces marbres aux consuls de Saint-Gaudens). 

La décoration intérieure était des plus soignées". 

Sous Henri III, un quadrilatère de bâtiments à peu près symétrique au 
bâtiment royal, et destiné à augmenter les logements de service, vintéquarrir 
l'entrée Ouest du Château dans la ligne du grand Portique. Ce bâtiment fut 
démoli sous Henri IV. 

Philibert de l'Orme avait en projet une Grande Galerie qui, suivant l’axe 
Nord du Château, aurait relié celui-ci avec le pont qui franchissait le fossé 
du Château-Vieux du côté de la tour ronde du Nord-Est, et suivant la direc- 
tion des bâtiments actuels de la rue des Arcades : cette galerie ne fut exécutée, 
en partie, que sous Henri IV. 


(1) Voir le détail aux « Comptes des Bastiments du Roy ». On y signale Roger et 
Henry Martin, peintres, et Léon Sagoine, menuisier d’art. 
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Entre les deux châteaux, s’étendait une suite de pelouses, là où se trouve 
aujourd’hui la Cité Médicis. C’est dans la partie Ouest de celle-ci que se livra, 
en présence de Henri II et de toute la Cour, le fameux combat de Jarnac et 
de La Châtaigneraie, le dernier duel Judiciaire de l’histoire de France. 

Quant aux jardins en pente vers la Seine, nous n’avons aucune précision 
sur leur dessin et leur état sous les derniers Valois; mais le fait qu ils étaient 
un des éléments essentiels de la « Maison du Théâtre » suffit à indiquer que, 
sans avoir la structure compliquée et la perfection que leur donna Henri IV, 
ils avaient dés longtemps remplacé, au moinsen partie, les anciens vignobles, 
et qu'ils contribuaient à la beauté du paysage. 

Il est même probable que les plans de terrasses et escaliers exécutés sous 
Henri IV remontaient à Philibert de l’Orme, et que sa disgrace et les avatars 
de ses successeurs en avaient seuls empéché la réalisation. 


II 


LE CHATEAU-NEUF SOUS HENRI IV 


Si Henri IV n'est donc pas, comme on le croit communément, le créateur 
du Château-Neuf, il en a été le réalisateur. C’est lui qui, du modeste logis 
des Valois, a fait un admirable et imposant palais à l'italienne, tout en lui 
conservant son caractère de charme intime, de simplicité et de lieu de 
délassement. 

Dès son avénement officiel, avant même d’avoir « reconquis » son 
royaume, le « Béarnais », qui avait goûté les charmes du Château-Neuf, eut 
à cœur d’en continuer les travaux. Néanmoins, ceux-ci ne furent poussés 
activement qu’à partir de 1594, quand il fut réellement bien assis sur son 
trône. La direction des Bâtiments avait été continuée à Jean-Baptiste Androuet 
du Cerceau, fils de Jacques, qui en était titulaire depuis 1578. « L’Ordon- 
nateur des Dépenses » était, pendant la méme période, le maréchal de Retz, 
avec, pour commis principal, Guillaume Marchant. L’architecte, à partir 
de 1594, parait étre Jean de Fourcy. 

Le genevois Thomas Platter, qui publia, en 1599, une « description de 
Paris » et une relation de son voyage à Saint-Germain, empreinte d'un vif 
enthousiasme, présente les bâtiments, jardins et terrasses comme en grande 
partie achevés. Ils ne le furent complètement qu'en 1604. 

Rien d’essentiel n’est modifié au plan antérieur. Et d’abord, se conserve 
cette élévation ne comportant qu'un rez-de-chaussée : ce qui, comme plus 


tard à Trianon, au Val, etc., indique non un grand palais destiné à recevoir 
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une cour nombreuse, mais un château de plaisance quasi privé, avec tous 
les agréments de la solitude dans un beau paysage et « un horizon à souhait 
pour le plaisir des yeux ». 

Le même Thomas Platter donne du peu d’élévation du Chateau-Neuf une 
raison ingénieuse : « si l’on avait élevé plus haut la construction, dit-il, on 
aurait eu à craindre le vent, le château se trouvant sur une haute montagne ». 
« Haute montagne » à part, il est certain que le vent, à Saint-Germain, est 
fort violent sur le rebord du plateau. Mais il ya une autre raison qui, à notre 
avis, a dû être prépondérante : le peu de fermeté du sous-sol, foré, en tous 
endroits, depuis Feuillancourt jusqu'à Carrières, et spécialement sous le 
Château-Neuf, d'anciennes carrières, ayant servi à la construction des deux 
châteaux, et dont on retrouve de toutes parts les vestiges. Un palais à plu- 
sieurs étages, comme le Château-Vieux, sur ce talus excavé, n'eût jamais pu 
se maintenir; et c’est, justement, l’idée d'en bâtir un semblable, de propor- 
tions monumentales, et dont nous parlerons tout à l'heure, qui décida, en 
1777. le comte d'Artois à faire remblayer les terrasses pour mieux en sup- 
porter le poids. 

C'est ainsi que, reprenant les plans de Philibert de l’Orme, Henri IV se 
sert du défaut même du terrain : de ces anciens forages de carrières, qu'il 
fait aménager en galeries et grottes, et de la pente escarpée qu'il modère par 
des terrasses successives reliées par des rampes et escaliers monumentaux, 
le tout servant de contreforts à une colline de consistance douteuse. 

Et cette combinaison de l’utile et de l'agréable, qu'elle vienne de Philibert 
de l’Orme ou d'Henri IV, est assurément une idée de génie. On voit alors 
s'élever, du niveau de la Seine jusqu’à la lisière du plateau, la structure 
imposante d'un immense château à six étages de jardins, galeries et ter- 
rasses, qui rappellent les « Jardins suspendus de Babylone », couronné par 
le simple rez-de-chaussée du Logis du Roi qui domine l’ensemble comme la 
personne du souverain dominait la France. 

Rien n'existait dans notre pays d'aussi majestueux que ce palais, inspiré 
évidemment de ceux de Florence et de Rome, et l’on comprend l'admiration 
sans bornes des contemporains. Pratiquement, tout ce qui eût pu en être le 
danger avait élé mis à profit, et les forages de carrières étaient devenus 
l’amorce des fameuses grottes, conçues, elles aussi, à l'italienne, qui allaient 
en devenir la principale attraction. 

Revenons à la partie supérieure, au château royal proprement dit. 

1° Le bâtiment rectangulaire élevé par Henri III, encastrant l’ovale sail- 
lant du grand portique, est démoli, ce qui rend à celui-ci sa belle ligne archi- 
tecturale. Il est remplacé par un mur percé de chaque côté d’une porte de 
grand style donnant accès aux « cours des offices ». 
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2° Les Galeries du roi et de la reine, précédemment ouvertes et surmon- 
tées d’une terrasse, sont fermées, et les baies entre-colonnes remplacées par 
de hautes fenêtres-lucarnes montant dans les combles du toit. 

3° Deux galeries avec terrasse relient l'extrémité de chaque galerie cou- 
verte avec des pavillons en saillie sur la grande terrasse, dits « Chapelle du 
Roi » et « Oratoire de la Reine »' : actuellement « Pavillon Henri IV » et 
€ Château-Neuf », propriété de M. Louis-Dreyfus. — Dans ce dernier, les 
bâtiments anciens sont fondus dans des constructions modernes. 


FACADE DU CHATEAU-NEUF, DU CÔTÉ DE SAINT-GERMAIN, SOUS HENRI IV 


4° Dans l’axe de ces galeries, deux bâtiments d’offices se prolongent en 
direction du Château-Vieux : ce sont des rez-de-chaussée avec étage mansardé 
qui se surélève de temps en temps en pavillons, dans le style du reste du 
château. Sous Henri IV, ils se terminent au mur dont nous parlons plus 
haut. Sous.Louis XIV, ils se prolongeront plus avant, surtout celui du Nord, 
dont la terminaison était la maison actuelle du garde, à l'entrée du parterre. 
Dans la partie intérieure, ces bâtiments étaient en arcades, sans doute au 
service des écuries, remises et autres offices. Leurs arcades, qui ont donné 


1. Selon certains auteurs, cet « Oratoire » était simplement un appartement de service. 
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son nom à la rue, se retrouvent dans deux des propriétés bâties sur leur 
emplacement. pi 
Au Sud du bâtiment opposé, dans le quartier Médicis actuel, se trouvait le 
jardin privé de la reine, appelé plus tard « Boulingrin », lieu GA et 
charmant sous les ombrages duquel venaient jouer les enfants royaux et pais 
les belles princesses ; d'abord très simple, modifié et embelli par ae à 
en 1680, dans le détail seulement, car il garda toujours sa structure générale. 
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PLAN GENERAL DU CHATEAU-NEUF SOUS HENRI IV ET LOUIS XIII 


(Cabinet des Estampes, Bibliothèque Nationale.) 


Vers Le Pecq, il se se terminait en une terrasse, continuation de celle du 
château, et que figurent celles des villas de MM. Reinach et Binet. Ce séjour 
réunissait donc les charmes de l'intimité, les douceurs d’une température 
que l'on goûtait peu sur le désert glacial, brûlant ou éventé du grand par- 
terre, et la somptuosité d’une vue incomparable. 


Au Nord, commençant déjà à empiéter sur la forêt qui, jadis. bordait le 
château, Henri IV fit planter le « Clos des Mûriers Blancs », où il essaya 
d’acclimater le ver à soie en France. Ce clos fut, après la mort du roi, rem- 
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placé par les gracieuses arabesques du « Jardin de l’Infante » qui servait aux 
ébats de « I’Infante » Anne d'Autriche, puis de « la Dauphine » de Bavière, 
belle-fille de Louis XIV. Une porte, dite « Dauphine », démolie au x1x° siècle, 


le faisait communiquer 
avec la forét. 

Quant à la Grande 
Terrasse, elle ne fut 
construite que sous le 
Roi-Soleil, par Mansart 
et Lenôtre, de 1669 à 
1674 ‘- 


JARDINS, TERRASSES 
ET GROTTES 


Voici maintenant la 
partie la plus importante 
de l’œuvre d'Henri IV, 
puisque c’étaient les sou- 
bassements mêmes du 
petit palais qui lui don- 
naient toute son ampleur 
et sa majesté. 

Ce sont les grands tra- 
vaux d'aménagement de 
la colline du Pecq, à tra- 
vers laquelle vont se 
développer les merveilles 
des jardins, terrasses et 
grottes. Ces travaux, 
commencés vers 1999 et 
achevés vers 1610, ont 
dû profondément modi- 
fier le relief de la pente ; 


VUE D’ENSEMBLE 


DES TERRASSES ET JARDINS DU CHATEAU-NEUF 
FACE A LA SEINE 


(Estampe d'Abraham Bosse, d’après Francini, 1614.) 


ils furent la difficulté et dépense principales, comme la plus réelle beauté 
et attraction du Château-Neuf. Et c'est leur disparition qui a été la plus 
déplorable, puisqu'il n’en reste que des vestiges presque ignorés. 


1. Voir, à la Bibliothèque de la Ville de Saint-Germain, l’acte d’achat des terrains avec 


quittances de Colbert, Mansart et Le Notre. 
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Pour obtenir une descente harmonieuse, il fallut évidemment des nivelle- 
ments compliqués, des soutènements énormes, une prodigalité de pierres de 
taille, une mise en œuvre cyclopéenne et sans cesse renouvelée, car ces tra- 
vaux étaient pratiqués à travers un sol de solidité douteuse, foré déjà par un 
véritable travail de termites. 

Même après les œuvres colossales de consolidation, les terrasses eurent à 
subir de multiples crises : des éboulements, à plusieurs reprises, notamment 
en 1660, puis au xvinr siècle, obligèrent à une réfection presque totale. Car 
ce calcaire peu résistant avait encore une cause de dissolution dans les infil- 
trations des aménagements hydrauliques qui circulaient à travers ce grand 
corps fatigué comme des veines hypertendues et l’imbibaient à la façon d’une 
éponge. d 

Ces travaux de canalisation furent l’apanage de la dynastie des Francini, 
ingénieurs florentins, dont le chef, Thomas, appelé en France vers 1597 — 
c'est-à-dire avant le mariage d'Henri IV avec Marie de Médicis —, puis le 
frère Alexandre. puis les fils et petits-fils aménagèrent les Eaux de Saint- 
Germain, de Marly et de Versailles. Ils acquirent bientôt une grande situa- 
tion et devinrent seigneurs de Grandmaison et comtes de Villepreux. 

Outre la captation de toutes les sources de la colline et du plateau, du 
reste peu nombreuses, ils se servirent surtout de celles, dérivées pour la Ville 
et le Château-Vieux, depuis Charles V, des étangs de Retz, des bois de Poncy, 
des tailles d’Herbelay, d’Aigremont et Montaigu, amenées par l’aqueduc qui 
fournit encore des eaux à la ville. Nul doute qu un réseau artificiel fort com- 
pliqué s’étende encore dans le sous-sol du quartier Médicis et sous les ter- 
rasses et rampes, 

Pour les terrasses et jardins, d'énormes quantités de grès furent amenées 
de Fontainebleau, ainsi que la pierre de Creil, de Saint-Leu d’Esserent, de 
Saint-Nom ; des arbres, « milicotones, paoyés et alberges » transplantés, à 
grands frais, du château de Pau. Les vignes et terrains en pente furent achetés 
aux habitants du Pecq moyennant des exemptions de taille. Enfin, les terres et 
seigneuries du Pecq et du « Vésinay » furent acquises du sieur de La Roche 
qui les tenait du seigneur et de la dame de Retz, pour la somme de g 000 écus 
(27 000 livres tournois) « pour embellissements du Château-Neuf ». 

Dès lors, l’ensemble des jardins du Chateau-Neuf se présente avec l’aspect 
suivant : 

Devant le château même, en contre-bas de quelques marches, et au niveau 
supérieur actuel, une vaste esplanade de 72 toises sur 12, entre la chapelle 
du roi et celle de la reine. Puis, une suite de gradins descendant ; jusqu’à la 
Seine et formant six autres terrasses. 

De la première à la deuxième, au centre, dans l’axe même de la rue Thiers 
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actuelle, un magnifique escalier en fer-à-cheval qui, après l’éboulement de 
1660, fut modifié en rampes droites contrariées. De chaque côté s’étendait 
sy | À td ’ . 
le « Parterre d’agrément », d’un ensemble de 150 toises, avec les fontaines 
symétriques « de l’Ange portant la couronne royale ». Le mur de la pre- 
mière terrasse était percé de niches encore existantes. 
2 centre du « Fer-a-Cheval », la gracieuse Fontaine de Mercure, qu’An- 
dré Du Chesne nous décrit ainsi : 


«Il y aun Mercure près de la fenêtre qui a un pied en l’air et l’autre planté 


LA GROTTE DE LA CHAPELLE DU ROI 


SOUS-SOL DU PAVILLON HENRI IV 
(Reconstitution par M. H. Choret.) 


sur un appui, sonnant et entonnant hautement une trompette. Le coucou s’y 
fait entendre et recognoistre à son chant'... » 

De la vasque qui supportait le Mercure, l’eau retombait en cascades dans 
la vasque inférieure dont le bassin à balustres épousait la forme du fer-à- 
cheval. Cette fontaine de Mercure était le lieu d'arrivée des conduites d’eau 
et le point de départ de toute l'alimentation hydraulique des grottes et fon- 
taines inférieures, comme on peut le déduire de ce passage d'André Du 


Chesne : 


1. André Du Chesne. Les Antiquitez el recherches des villes, chasteaux... plus remar- 
quables de toute la France. 
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« Au lieu où est le rocher le plus haut et tout devant le chasteau, vous 
remarquez une belle et admirable fontaine, qui surgissant à gros bouillons se 
divise en plusieurs tuyaux qui serpentent... et fournissent d'eau à toutes ces 
petites merveilles mécaniques... » 

La différence de niveau entre ce point et la Seine, de près de cinquante- 
cinq mètres, comportait une énorme pression et donnait aux diverses 
« mécaniques » une force singulière. 

Sur la même terrasse, à l'étage inférieur des chapelles, les deux grottes, 
encore conservées, l’une intacte, au sous-sol du « Pavillon Henri IV », avec 
ses anciennes sculptures et sa polychromie, l’autre au sous-sol du pavillon 
dit « Château-Neuf », restuquée, malheureusement, passée au blanc et d'un 
aspect un peu trop neuf. — Les peintures sont, paraît-il, conservées en 
dessous. 


TERRASSE DORIQUE 


Sous le palier avancé de cette deuxième terrasse, et en saillie de trois toises 
environ, s'étendait la terrasse dorique, la seule intégralement existante en sa 
structure générale. 

Cet imposant ensemble de trois salles s'étendant sur près de soixante- 
quinze toises de long, fut avec la terrasse toscane, située au-dessous, le plus 
gros œuvre et le plus laborieux du Château-Neuf. Il demanda des terrasse- 
ments formidables et fut sujet à plusieurs écroulements qui finirent par en 
amener la fermeture. 

C'est là que Thomas Francini avait déployé tout son art d'ingénieur 
hydraulicien. Les trois salles, aujourd'hui isolées, communiquaient par des 
baies monumentales actuellement fermées par des niches. De même, les 
grandes baies extérieures, que le comte d'Artois obtura également par des 
niches — attendant des statues qui ne les ont jamais garnies — formaient, 
face à la Seine, une série de portiques doriques s’ouvrantsurun incomparable 
point de vue. La galerie se maintenait, au centre, à une hauteur de cinq 
toises sur trois de large. és 

Au centre, en renfoncement, la belle Grotte du Dragon, une des plus 
riches. On y voyait « un fier dragon, lequel bat des ailes avecque grande 
véhémence et vomist violemment de gros bouillons d’eau par la gueule. 
Dragon accompagné de divers petits oisillons que vraiment l’on dirait non 
pas peints ou contrefaits, mais vivans et branlans l’aisle, qui font retentir l’air 
de mille sortes de ramages, et sur tous les rossignols musiquent à l’envy 
plusieurs chœurs. » 
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GROTTE DE NEPTUNE 


Dans la salle du Sud, dont la voûte épousait la rampe descendant vers Le 
Pecq et s’abaissait de cing toises de hauteur à deux et demie, se trouvait la 
Grotle de Neptune, non en profondeur perpendiculaire, comme on le suppo- 
sait avant les fouilles ré- 
centes, mais en profon- 
deur latérale. 

« On voit de l’autre 
costé, dit André Du 
Chesne, un bassin de 
fontaine enrichi de mille 
petits animaux marins, 
les uns en conque, les 
autres en escailles, les 
autres en peaus tous en- 
tortillés par le repli des 
vagues, et des flots cour- 
bez et entassez l’un sur 
l’autre, et semble à voir 
les troupes escaillez que 
ce soit un triomphe ma- 
rin. Sur l’une des faces 
entre les petits animaux 
s'élèvent deux Tritons 
par dessus les autres qui 


embouchent leur conques 
tortillées et abouties en PR CRE ARE 
i ETAT ANCIEN 

pointe, mouchetées de 

taches de couleurs après 

et grumuleuses en quelques endroits. Ils ont la queue de poisson large et 
ouverte par le bas. Au son de ces conques s’avance un roi assis en majesté sur 
un char couronné d’une couronne de joncs mollets meslez de grandes et 
larges feuilles qui se trouvent sur la grève de la mer. Il porte la barbe longue 
et hérissée de couleur bleue et semble qu'une infinité de ruisseaux distillent 
de ses moustaches allongées et coordonnées dessus ses lèvres et celles de ses 
cheveux. Il tient de la main dextre une fourche à trois pointes, de l’autre il 
guide et conduit ses chevaux marins galopans à bouche ouverte, ayant les 


pieds déchiquetez et découpés de même, comme les nageoires de poisson. Ilz 
II 


(Gravure d'Abraham Bosse, d’après Francini.) 
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ont la queüe entortillée comme serpens. Les roues de ce char sont faites de 
rames et d’avirons assemblez pour fendre et couper la tourmente et l’espais- 
seur des flots comme à coups de ciseaux. De l’autre face sont des mareschaux 
en habit de forgerons ; la face noire de crasse et de suie lesquelz battent du 
fer sur une enclume à grands coups de marteau. Si c’étoient des cyclopes, 
je dirois qu'ils forgeroient des armes à notre grand Henry comme ils en ont 
forgé ches les Parthes au vaillant Achille ou au pieux Enée. Et ce qui est de 
plus plaisant et qui semble fait pour faire rire c’est l’eau qui se lance à si 
gros bouillons contre ceux qui se tiennent aux fenêtres qu'au vrai en un 
moment ils sont tout mouillés... » 

Ces eaux, jaillissant d'une multitude de petits tuyaux qui serpentaient à 
travers la mosaïque du sol, s’élevaient jusqu’à la voûte et retombaient en 
pluie sur les visiteurs. Elles étaient réglées par des robinets spéciaux. Comme 
tous les historiens le rapportent, Louis XIII enfant se faisait un jeu de sou- 
mettre ceux qui l’accompagnaient dans les Grottes à cette aspersion. 
Louis XIV et nombre de graves personnages se divertissaient encore à ce 


badinage. 
GROTTE DE LA DAMOISELLE QUI JOUE DES ORGUES 


A l'extrémité de la grande Salle Dorique, sous la rampe du Nord, symé- 
trique à la précédente, se trouvait la Grotte de la Damoiselle qui joue des 
Orgues, considérée à juste titre comme la merveille des Terrasses. 

« Près de là, dit André Du Chesne, il y a une nymphe relevée à demi- 
bosse en face riante, belle et de bonne grâce, qui laissant emporter ses doigts 
au branle que luy donne l’eau, fait jouer des orgues, je dis de ces instrumens 
organiques qui furent premièrement en usage aux églises de France sous 
Louys le Débonnaire fils de notre grand Charles. » 

« Ces instruments de musique », ajoute l'Espion Turc, curieux ouvrage 
publié en 1644, «composent une harmonie qui n’est guère inférieure aux 
meilleurs concerts, et qui relève de beaucoup le plaisir qu'on prend de voir 
jouer ces musiciens apparents et de sentir qu'ils appuient leurs doigts sur 
les clefs des orgues, sur les cordes des violes et des luths, avec la même 
justesse que s'ils étaient des personnes vivantes. On y voit toutes sortes de 
métiers exercés par des statues qui font tout avec justesse et qui le font avec 
une extrême rapidité, tant l’eau leur donne de mouvement; mais d’abord 
qu’elle ne les fait plus agir, elles retournent incontinent à leur première 
immobilité. » 

Le suintement produit par la complication des machineries hydrauliques 
amena une désagrégation beaucoup plus rapide de cette grotte. Son état de 
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ruine est fort ancien: Louis XIV avait dû déja renoncer a la réparer. 
L’esplanade de la Galerie Dorique, la plus large, s’étendait, au Nord et au 
Sud, en deux belles pelouses, puis, vers la suite de chaque rampe, descendait, 


par deux autres rampes convergentes, vers la quatrième terrasse, la Terrasse 
Toscane. 


TERRASSE TOSCANE 


Celle-ci, comme il 
convient à son style, 
était  d’ornementation 
plus compliquée, avec 
caissons, voussures et 
lambris, et, au dire des 
contemporains, beau- 
coup plus belle. Des 
marbres précieux la 
revêtaient de toutes 
parts. Les estampes 
conservées la présen- 
tent comme un monu- 
ment de caractère réel- 
lement artistique’. 


Au centre « vers l’es- 
calier d'entrée », selon 


André Du Chesne, se 


trouvait une grotte avec 


Lidl , 
« l’image d’Hercule » 
° 8 LA GROTTE DE LA DAMOISELLE QUI JOUE DES ORGUES 
assis sur un rocher, 


(Gravure d'Abraham Bosse, d’après Francini, [1623.) 

qui pourrait être celle | 

dont M. Charles Normand a publié une reproduction dans « L’Ami des 

Monuments et des Arts », d’après une estampe de la Bibliothèque Nationale. 
Au Nord de la Galerie, la Grotte de Persée et d’Andromède*. « A main 

droite, dit le « Journal d'Antoine l'aîné », « on entroit dans un avant- 

salon proprement enrocaillé, pour passer à la Grotte nommée de Persée qui 


étoit bien spacieuse, on y apercevoit donc Persée, d’une grandeur plus 


1. Voir au Musée Municipal de Saint-Germain les deux aquarelles de Dugourc 


1 : La Galerie Dorique, La Galerie Toscane. 
SE ons l'Ainé, porte-arquebuse et valet de chambre de Louis XIII. 


Ms. à la Bibliothèque municipale de Saint-Germain. 
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qu’ humaine descendre armé de toutes piéces, du haut de la voûte, pour 
frapper de son épée sur la teste d’un grand dragon qui sortoit d'un pont 
bassin plein d'eau, et qui ayant reçu ces coups disparoissoit au fond de | cas 
à coslé on voyoit une agréable figure au naturel d’Androméde, qui étoit 
attachée par le bras à 
un gros rocher, dont 
les chaînes se défaisoient 
d’elles-mémes. Vis-à-vis, 
dans la même grotte, 
on découvroit une autre 


sur un gros tonneau au 
haut d’un gros rocher et 
tenant une coupe à la 
main, d'où sortoit un 
fort gros bouillon d’eau, 
de même que du tonneau 
qui en tombant du haut 
d’un rocher faisoit re- 
muer plusieurs petites 
figures qui étoient pla- 
cées en plusieurs endroits 
du rocher, comme de 
forgerons, tisserans, me- 
nuisiers, rémouleurs, et 
autres sortes d'ouvriers 
qui remuoient et travail- 
loient chacun de leur 
métier, bien au naturel, 
avec des moulins à vent et à l’eau, qui tournoient et mouvoient par le seul 
découlement de l’eau, qui tomboit de ce rocher dans une grande cuve de 
marbre noir, où elle faisoit encore une nappe d’eau; cette eau tomboit par 
de petits conduits qui étoient imperceptibles. 

« Toute cette grotte étoit, ainsi que le salon, délicatement enrocaillée de 
beaux et fins coquillages, employés avec tant d'adresse qu'ils imitoient toutes 
sortes de figures au naturel, comme satyres, monstres marins, animaux, 
agneaux, plantes, fleuves de plusieurs façons. L'architecture et la sculpture 
y étoient aussi bien observées ; ajoutés encore à ces rocailles, des grotesques 
d'où découloient en quantité de napes, bouillons etjets d’eau, qui mouilloient 
bien quelquefois les spectateurs, s'ils n’étoient prévenus auparavant... 


LA GALERIE DORIQUE EN 1777 


AQUARELLE ORIGINALE DE DUGOURC 


(Musée municipal de Saint-Germain.) 


figure de Bacchus, assis 
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« De l’autre costé de la Grande Galerie, il y avoit un pareil avant-salon, 
enrocaillé et garny comme l’autre, où il y avoit aux quatre coins quatre 
grandes figures au naturel, qui représentoient les quatre Vertus, tenant 
chacune à la main son 
symbole. » 


GROTTE D’ORPHEE 


« De ce salon, on 
entroit dans la Grotte 
d’Orphée — (elle était 
donc située au Sud de 
la Galerie) — « au 
milieu étoit cette figure 
de grandeur naturelle, 
assise sur un rocher et 
jouant de la lyre plu- 
sieurs airs différents, les 
uns après les autres, 
que l’on entendoit tres 
bien et fort distincte- 
ment; on la voyoit re- 
muer la tête et les mains 
d’une manière surpre- 
nante. À cette mélodie, 
plusieurs animaux 


: LA GALERIE TOSCANE EN.1777 
farouches, reptiles, A AQUARELLE ORIGINALE DE DUGOURC 


seaux et autres venoient (Musée municipal de Saint-Germain.) 

paraître et passoient de- 

vant Orphée les uns après les autres, sortant de leurs cavernes, comme Lynx, 
Leopards, Tigres, Ours, Loups, Regnards, Cerfs, Sangliers, et autres bétes 
farouches et privées, méme de serpens et lézards, jusqu'aux Crocodilles y 
paroissoient charmés et aprivoisés par des airs mélodieux. » 


oe DESERTS ET OYSEAUX 
« Tout ce désert étoit un agréable Bocage orné de plantes et de fleurs avec 
de grands arbres tout verds qui, par leur remuement et ébranlement, sem- 


bloient vouloir aprocher; Des oyseaux de différens plumages sembloient 


aussy vouloir aprocher et se perchoient sur leurs branches, chantant chacun 
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son ramage; entre les autres, le Rossignol et le Coucou S'y faisoient entendre 
par dessus tous; tous ces oyseaux éloient représentés tellement au naturel 
qu'ils pouvoient tromper la vüe et l'oüye des spectateurs, s'ils n’en étoient 
prévenus. Tout ce beau lieu étoit orné de rocailles pareilles à celle de Ja 
grotte de Persée et on y étoit aussi quelques fois bien moüillé par de petits 
jets d’eau qui sortoient du pavé par des conduits imperceptibles. » 

Au Nord et au Sud de ces Grottes, sous la même Galerie, s’étendaient, sur 
25 toises environ, d’autres Salles, d’une largeur double, dont la destination 
n'est pas précisée, et qui s'ouvraient également par des baies sur le terre- 
plein. 

Celui-ci projetait vers le levant deux galeries-promenoirs, de plain-pied, 
soutenues par des arcades, et qui se terminaient chacune par un pavillon 
qui marquait l'extrémité des Terrasses proprement dites : celui du Nord dit 
le Pavillon du Peintre, celui du Midi, le Pavillon du Jardinier, que l'on 
appelle aujourd’hui improprement Pavillon de Sully. 


JARDIN EN DENTELLES 


Entre les deux, s étendait le « Jardin en dentelles », avec les admirables 
broderies de buis de ses huit parterres : les quatre du centre formant une 
gloriette de huit avenues coupées par deux allées en cercles concentriques ; 
les quatre symétriques des extrémités, des rectangles dont les diagonales, à 
leur intersection, portaient un cartouche de buis aux initiales d'Henri IV, 
plus tard, de Louis XIII. 

Au centre Ouest du Jardin, sous la Galerie Toscane, on entrait, par une 
grande porte dans une vaste salle où se trouvait la Grotte des Flambeaux. 


GROTTE DES FLAMBEAUX 


En voici la curieuse description, dans le « Journal d'Antoine » : « Après 
avoir fait mention de ces Grottes humides, il faut parler d'une nommée 
des Flambeaux, parce qu'elle ne pouvoit être vüe qu'avec des lumières. Elle 
étoit au bas de la Grotte d'Orphée et il y avoit un grand Théâtre sur lequel 
se faisoient plusieurs changements de décorations les uns après les autres. 
L'on y voyoit paroître la Mer en deux diflérentes manières : en tems calme, 
avec des Isles vertes, éclairées par les Rayons d’un Soleil Levant, des monstres 
marins et des Poissons sur le rivage, ensuite la Mer y paroissoit en tempête 
agitée de Vents et de Tonnerres avec des Eclairs effroyables et on apercevoit 
des débris de vaisseaux fracassés contre des Rochers. Après cette première 
décoration, la Terre paroissoit avec tout l'agrément de la plus belle saison, 
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parsemée de fleurs et chargée d’arbres remplis de fruits et couverte de 
maisons champêtres et de beaux châteaux avec leurs jardins délicieux, et par 
un beau trait de perspective fort éloigné, on voyoit le Château de Saint- 
Germain comme au naturel avec ses Jardins, dans lesquels on apercevoit le 
Roy et les Princes se promener avec Monseigneur le Dauphin, qu'on voyoit 
descendre du Ciel dans un char de triomphe, soutenu par deux Anges qui 
tenoient une couronne Royale sur sa tête toute brillante de lumières et 
accompagné d’un concert d’instrumens de musique, qui jouaient plusieurs 


LE PAVILLON DE SULLY 


ETAT ACTUEL 


airs différents si mélodieusement que l’oüye des plus fameux Musiciens en 
étoit souvent trompée’. 

« Après cette décoration tout se changeoit en un instant en un es 
désert, où il y avoit plusieurs animaux, tant HS et reptils qu'autres 
Insectes qui habitent ordinairement les déserts, qu'on voyoit sortir des 
cavernes et de ruines de Châteaux représentés au naturel. Dans le milieu 
de ce désert, on voyoit une belle figure, d’une Fée d'une grandeur humaine 
qui joiiait d’un instrument ressemblant assés à un luth ou guittare, avec 
une telle habileté qu'il étoit presque impossible de croire que ce ne fut pas 
un maitre de musique qui touchat cet instrument. » 


1. Celte grotte servait de salle de festins, et Louis XIII enfant y soupa avec sa famille. 
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Et il ajoute ; « Toutes les Grottes que nous avons décrites jusqu'à présent, 
étoient très proprement ornées de Rocailles les plus fines qüi s’étoient pu 
trouver dans les Pays éloignés. Elles étoient, ainsi que les salons ornées de 
toutes sortes de figures humaines, avec des masques grotesques et autres 
faits d'architecture, de toutes sortes de pierres précieuses, enrichis de tables, 
girandolles et lustres de marbre, jaspe et porphire de toutes couleurs tra- 
vaillés d’une manière magnifique. Toutes les machines et ressorts faisoient 
mouvoir tout ce qui étoit dans ces grottes par le seul mouvement de l’eau 
qui étoit retenue dans des réservoirs, d'où elle découloit par des conduits 
qui étoient inconnus aux spectateurs qui venoient de tous pays pour voir 
ces belles raretés. » 

Enfin, après avoir signalé que le constructeur de ces Grottes est le célèbre 
Florentin Francini, comme nous l'avons dit plus haut, il déclare très nette- 
ment : Ces Grottes « ont subsisté dans tout leur état jusque vers l'an 1649, que 
la minorité du Roy étoittraversée par de grandes guerres, quine permettoient 
pas qu'on put continuer les entretiens et réparations nécessaires et dans les 
autres Maisons Royales et particulièrement dans celle de Saint-Germain, ce 
qui a causé la ruine totale de toutes ces belles choses, Faute d’avoir été 
entretenues, aussy bien que par la chute d’une partie des grandes terrasses, 
sous lesquelles toutes ces machines ont été même abimées, on peut bien 
connoitre par là que les beautés de ce monde n’ont qu'un tems, et qu'elles 
seroient oubliées entièrement, s’il n’en étoit fait quelque mention dans 
l'histoire... » 

Voilà un document qui fixe sans conteste l'époque de la disparition, non 
des Galeries, lesquelles, au contraire, furent réparées et consolidées sous 
Louis XIV, mais des Groltes et de leurs aménagements. 

Le même « Journal » dit ailleurs: « On les a rebâties depuis 1662 d'un 
autre dessein, comme on peut le voir avec la terrasse, sous laquelle il n’y a 
plus qu'une manière de grande galerie avec deux salons aux deux bouts qui 
n'ont point été achevés en dedans, ceintrés en portiques. » 


JARDIN EN PENTE 


Vers la cinquième terrasse, descendait, en déclivité assez rapide, « Le 
Jardin en pente », constitué par de beaux quinconces d’arbres fruitiers, qui, 
de chaque côté d'une allée centrale, se groupaient autour de deux « glo- 
riettes ». Entre le « Jardin en Dentelles » et « le Jardin en pente », s'élevait 
la Fontaine monumentale, dite « du Parterre », dont on a une estampe 
d'Abraham Bosse, gravée d’après les dessins de Francini. 

Cette fontaine prit la place du fameux Cheval de Bronze, fondu à Venise, par 
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Jean Bologne pour porter la statue d'Henri IV, et qui, resté sans emploi jus- 
qu'en 1630, finit, après bien des avatars, par être transporté à Paris sur le 
Pont-Neuf, et surmonté de son royal cavalier. 

Sous cette cinquième terrasse s’étendaient d’autres galeries, dans les- 
quelles, dit Antoine, « on avait dessein de faire d’autres grottes ; mais ce 
projet n’a point été exécuté ». — Elles existent encore, avec leurs voûtes. 

Puis, par une autre série de rampes, on arrivait au dernier jardin, de 
niveau avec la berge de la Seine, Le Jardin des Canaux. 

Celui-ci, qui remplace évidemment l’ancienne « Baignerie » des Valois, 
était formé de quatre pièces d’eau rectangulaires, oblongues, en direction 
Nord-Sud, coupées par des allées et groupées autour d'une belle fontaine dite 
des Canaux ou Le Rocher. Il communiquait à la berge par une grande porte 
ouverte dans le mur inférieur, et qui donnait accès vers les embarcations 
de plaisance et la Galère Royale qui se tenaient en permanence dans ces 
parages. 

Le pont reliant les deux rives de la Seine se trouvait plus en amont, vers 
le port du Pecq, alors fort important. On en voit encore les culées. 

Tel est l'ensemble grandiose que présentait le Château-Neuf au temps de 
sa splendeur, c'est-à-dire dans la première moitié du xvn siècle. IL est excel- 
lemment représenté dans la belle estampe gravée, en 1614, par Michel de 
L’Asne (Michaël Asinius), d’après les dessins d'Alexandre Francini. 


III 


Depuis Henri IV, le Château-Neuf semble avoir été pour les rois un séjour 
de prédilection, de préférence au Château-Vieux, celui-ci servant à loger 
plutôt les grands officiers de la couronne et, et de 1600 à 1610, ce que l'on 
appelait un peu irrévérencieusement « Le Troupeau du Roy », c’est-à-dire 
la bande de ses enfants légitimes et autres, qu'avec un certain manque de 
tact, le Béarnais faisait élever pêle-mêle. Louis XIII l'habita presque exclu- 
sivement. C’est dans son appartement, dit Antoine, et non dans celui de la 
reine, surprise là par les douleurs de l’enfantement, que naquit Louis XIV ; 
le jeune Dauphin fut ondoyé dans la Chapelle du Roi, connue sous le nom 
de « Pavillon Henri IV ». C’est dans ce même appartement que Louis XIII 
mourut, les yeux fixés sur les tours de Saint-Denis, et disant mélancolique- 
ment: « C'est là que je serai bientôt”. » 


1. C'est aussi dans son appartement du Chateau-Neuf que fit son testament la rerme- 
mère Anne d’Autriche. Voir le texte dans le Ms. d’Antoine. 
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C'est là que son jeune héritier passa la plus grande partie de son enfance 
et de sa jeunesse, qu'il s'essaya à ses premières aventures galantes, quand il 
escaladait les toits pour gagner les chambres des demoiselles d'honneur, 
dont la prude surintendante, la duchesse de Navailles, fit griller les lucarnes ; 
la qu’il passa les premières années de son mariage avec l'infante Marie- 
Thérèse. 

Il n'apporta au Château aucune modification essentielle, sauf la réfection 
des terrasses après l’éboulement de 1660 ; mais, dès lors, il le délaissa pour 
le Château-Vieux qui se prêtait mieux aux splendeurs nouvelles de sa cour. 
Il les céda tous les deux aux Stuarts détrônés en 1688, faisant désormais 
son principal séjour à Versailles. C'est le déclin du Château-Neuf, et bientôt 
son délabrement graduel. On y loge des officiers Jacobites, puis des person- 
nes notables ou d’anciens serviteurs de la maison royale, à qui on concède 
des appartements. Nous le voyons cédé, en 1762, à la duchesse de Brancas, 
« avec ses trois terrasses » ; en 1773 au maréchal-prince et à la princesse 
de Beauvau ; en 1776, à la comtesse de La Marck. Enfin — et ceci est une 
date capitale, — par brevet du 18 janvier 1777, Louis XVI l'accorde, sur sa 
demande, à son frère le comte d'Artois, avec un forfait de 600000 livres 
pour les réparations et la mise en état. 

Mais ce prince léger et fastueux, qui est possédé, en outre, de la manie du 
bâtiment, ne peut s’accommoder du délabrement de la demeure. Au sur- 
plus, le goût a changé : la mode est aux monuments de style néo-grec ou 
romain, de vastes proportions. Ce petit palais, avec son simple rez-de- 
chaussée, lui semble mesquin à côté de ses autres domaines de Maisons ou 
du Temple. Ces briques qui s’effritent, ces terrasses qui s’effondrent ne lui 
paraissent pas dignes d’être conservées ou réparées. 

Il se décide donc à le démolir et fait dresser, par son architecte ordinaire, 
Belanger, un projet de reconstruction, dont un lavis très curieux est au 
Musée municipal de Saint-Germain. C'est un majestueux édifice en rotonde, 


de style romain, présentant, face à la Seine, un alignement de dix-huit - 


colonnes doriques, à travers lesquelles on distingue la hauteur de deux 
étages, et reliées, sur la partie fuyante, à de hautes tours dont l'étage supé- 
rieur se raccorde à une suite d'arcades formant promenoir au-dessus de Ja 
colonnade. L'ensemble est imposant, mais un peu lourd. Toute la superficie 
de l’ancien Château-Neuf y est occupée, et rien ne subsiste des anciens 
bâtiments. | 

Ce premier projet, non exécuté, est suivi de deux autres, non réalisés 
aussi, et dont le plan intérieur seul se retrouve à la Bibliothèque Nationale 
(Estampes) et aux Archives Nationales. Dans ces deux derniers, la colon- 
nade, plus modeste, est réduite à une avancée de six colonnes en portique, 
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et la distribution carrée de l’ancien palais est conservée, mais englobant en 
appartements toutes les anciennes cours d’offices et galeries. ; 

En tout cas, pour supporter cet édifice considérable, dont toute l'ampleur 
était reportée sur de sommet, principe opposé à celui de la construction du 
Château primitif, il était indispensable de consolider les substructions de la 


: ‘ ae be à 
colline. Et c’est ainsi que le comte d’Artois s’est trouvé amené à envisager 
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PREMIER PLAN DE BELANGER 


POUR LA RECONSTRUCTION DU CHATEAU-NEUF DE SAINT-GERMAIN 


(Lavis original, Musée municipal de Saint-Germain.) 


le comblement des galeries inférieures pour renforcer la résistance des 


terrasses. 
Il a fait défoncer les voûtes des Galeries Dorique et Toscane, — c'est la 
un acte de vandalisme qui pése sur sa mémoire — et, allégrement, il les a 


remblayées en y entassant tous les monceaux des démolitions du Palais ! 
Nous avons retrouvé tous les comptes de cette néfaste opération aux Archives 
Nationales. 

Les anciennes baies sont bouchées par des niches extérieures, et conso- 
lidées, à l'intérieur, par des éperons bandés sur des arcs. 

En méme temps se poursuit la démolition de la superstructure : de 1777 
à 1782, les travaux sont poussés activement. Chaque jour avance Ja ruine 
de l’ancien petit chef-d'œuvre d'Henri IV: les belles fresques de Simon 
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Vouet tombent avec le plafond de la chambre du roi ; les statues de bronze | 
des fontaines, les vasques de marbre, les dallages de mosaïque sont disper- 
sés ; quelques pièces sont transportées dans les autres maisons du prince, à | 
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PLAN DÉFINITIF DES APPARTEMENTS DU CHATEAU-NEUF , 

PAR BELANGER (1784) i 

(Archives Nationales.) Le à 


Grand Portique sont données à l’homme de confiance du comte d’Artois, as 
M. Guy, qui les recueille dans la villa qu'il s’est fait bâtir, sur le « Chemin 


Maisons, à Bagatelle, au Prieuré du Temple. Les colonnes toscanes du : 
neuf de Versailles », et appelée depuis Pavillon d'Angoulême — où elles ; 
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sont encore. Tous les matériaux qui n'ont pas été employés en remblais sont 
vendus. Le prince ne garde dans l’aile Sud qu'un appartement, assez 
luxueux, qui fut saisi, avec ses meubles et hardes en 1792, et loué pour la 
somme de 2 200 livres’. 

Du reste, sept ans avant son émigration, dés 1782, ilsemble se désinté- 
resser des travaux qui sont à peu près abandonnés. Peut-être le forfait de 
600000 livres accordé par Louis XVI est-il épuisé, ou même dépassé, et 
tous les soins du prince 
semblent tournés vers ses 
autres maisons de plai- 
sance et ses fameuses écu- 
ries anglaises. 

La Révolution met à 
cette ruine le sceau défini- 
tif: elle rase tous les bati- 
ments restant du Chateau- 
Neuf, elle disperse ce qui 
subsiste de matériaux, et, 
peu a peu, sur son empla- 
cement, se batit tout un 
quartier, dit aujourd’hui 
« de Médicis », avec les 
débris du palais des an- 
ciens rois. 

Des rues sont percées a 
travers le Chateau ou le 
Boulingrin: la « rue du 
Chateau-Neuf », actuelle- 
ment rue Thiers, les rues 
des Arcades, de Médicis, , SRE eee 
de Sully, Lemierre, etc... ÉTAT ACTUEL 
Le Pavillon de la Reine 
devient, dès 1808, une villa de la duchesse de Dino. La Chapelle du Roi 
tombe de vétusté; puis devient un atelier de peintre. Tout le reste est à 
Vabandon. 

Enfin, en 1837, la construction du chemin de fer, qui amène bientôt 
celle du pont, consomme la ruine et la transformation définitives. | 

Les terrains du plateau sont concédés à la Compagnie de l'Ouest qui elle- 


1. Actes Mss. originaux à la Bibliothèque de la Ville de Saint-Germain-en-Laye. 
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même les cède à bail pour établir, autour de la « Chapelle du Roi » l'hôtel 
dit « Pavillon Henri IV ». L’oratoire, où fut ondoyé Louis XIV, devient une 
salle de restaurant; des communs s'élèvent à la place même où est né le 
« grand Roi ». 
Sur les pentes des terrasses, la profanation est encore plus complète : une 
route, aboutissant au nouveau pont, coupe les magnifiques Jardins des 
Canaux, en pente et en 
dentelles. La Galerie Tos- 
cane est jetée bas, avec son 
ordonnance de trois cents 
mètres: Seule, la Galerie 
Dorique échappe au mas- 
sacre, et ses deux rampes, 
dépourvues de leurs an- 
ciens degrés, montent ma- 
jestueusement vers l’esca- 
lier droit qui a remplacé 
l’ancien « fer-à-cheval ». 
Les deux magnifiques 
salles du Nord et du Sud, 
libres de remblai, donnent 
encore une idée de la noble 
architecture de jadis; mais 
elles sont fermées par des 
murs, et tomberont bien- 
tôt dans l'oubli le plus 
profond. L’encorbel- 
lement, qui y mène, dis- 
paraît sous une végétation 
. folle qui les dérobe, heu- 
reusement, à la curiosité 
publique et au vandalisme. 
Et c’est là que, tout récemment, ont pu s'exercer nos recherches archéo- 
logiques : ces salles, en très bel état de conservation, contiennent, l’une la 
Grotte de Neptune, dépourvue de tous ses ornements et personnages 
mythologiques, et, bien entendu, de ses aménagements hydrauliques, sup- 
primés, comme nous l'avons dit, sous Louis XIV, mais parfaitement con- 
servée dans sa structure d'ensemble, avec les traces nettes de ses arcs, 
vermiculures, anciennes adhérences de stalactites et coquillages, et ses deux 
portes latérales qui donnent accès dans l’arrière-salle des canalisations, trés 


LE FOND DE LA .GROTTE DES ORGUES 
ÉTAT ACTUEL 
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bien conservée elle aussi, — l’autre, celle « des Orgues », plus ruinée, der- 
rière un avant-mur, que nous avons fait défoncer, mais avec des vestiges très 
caractéristiques : le dessin de son arche primitive, des fragments de corniches 
et consoles qui devaient supporter les tuyaux, et la trace des portes de son 
arrière-salle, probablement plus ruinée encore, et remblayée. 

Dans l’arcade à gauche de cette dernière, semble amorcé un passage con- 
duisant dans la direction du Château, puissamment remblayé également. 
De tous côtés, du reste, des amorces de galeries ainsi bouchées, conduisant 
à des salles inconnues, se présentent sous les rampes du Château-Neuf, for- 
mant un réseau compliqué de souterrains. 

Eufin, dernière déchéance, un escalier, qui devait jadis unir le centre de 
la Terrasse Dorique au Château, est aujourd'hui employé à usage d’égout 
pour les eaux de la Ville. 

L'architecture actuelle de l’ensemble de la Galerie Dorique, dans le grand 
style de l'Orangerie de Versailles, avec ses belles voûtes en plein cintre et 
ses arches de pierre, sans aucune trace de brique ni de rocailles, trahit mani- 
festement sa réfection sous Louis XIV. Seul, un mur, trés imposant, qui 
la continue au sud, avec ses revêtements de brique et ses ovales vermiculés, 
marque l’époque de Henri IV. 

De méme, le petit Pavillon du Jardinier, dit « de Sully », que le tracé 
de la route a heureusement épargné, et que ses propriétaires ont eu le bon 
gotit, tout en le rendant habitable, de laisser intact dans sa belle structure 
qui fut toujours de pierre. 

Donc, pour nous résumer : la Galerie Dorique, remblayée au centre, 
intacte et dégagée dans ses rampes, le Pavillon Henri IV et le Pavillon de 
Sully, voilà tout ce qui subsiste du merveilleux palais. 

Il est encore heureux que l'attention du monde savant et artiste ait été 
ramenée récemment sur ces restes vénérables, ce qui, peut-être, autorise 
l'espoir de les voir conservés. 


L. DE LA TOURRASSE 


Conservateur du Musée et de la Bibliothèque 
de la Ville de Saint-Germain-en-Laye. 


QUATRE VÉRONÈSE RETROUVÉS EN ANGLETERRE 


ari les églises de la petite île de Murano, 
celle de S. Giacomo fut la plus riche en 
œuvres de Véronèse, œuvres qui furent 
l'artiste par 


commandées probablement à 
quelques-uns des nobles Vénitiens possédant 
des palais à Murano, soit Camillo Trevisani, 
soit Pietro Giustiniani. Ridolfi', écrivant en 
1646, mentionne à S. Giacomo les œuvres 
suivantes de Paolo: les volets de l'orgue, où 
figuraient, à l'extérieur, le Mariage de sainte 
Catherine, à l'intérieur, les saints Jacques et 
Augustin ; le grand tableau du maitre-autel, 
la Femme de Zébédée demandant à Jésus-Christ la première place pour ses fils ; 
et deux tableaux d’autel, la magnifique Visilation, que grava Valentin 
Le Febre en 1680, et une Résurrection (Il Redentore resuscita del monu- 
mento cinto da una schiera d’angeli in festa) qui est probablement à identifier 
avec le tableau de ce sujet que grava Visscher. 

De cet ensemble qui faisait, en quelque sorte, de S. Giacomo une église 
comparable 4 S. Sebastiano de Venise, Murano ne garde plus rien. Tous les 
tableaux qu’énuméra Ridolfi, et après lui Boschini, étaient encore en place en 
1750 puisque Charles Nicolas Cochin les cite dans son voyage en Italie’, 
mais, dés 1771, ils n’y étaient plus puisque ils ne figurent pas dans l’ou- 
vrage de Zanetti paru a cette date, et depuis lors, tous les critiques jusqu’au 
plus récent, M. D. von Hadeln, qui se sont occupés de l’œuvre de Véronèse, 
les ont considéré comme disparus. 


. Les « Maraviglie ». Édition Hadeln, Berlin, HS parte I, p. 330. 
2. IT, p. 128. Publié en 1758. 
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En réalité, à l'exception de la Résurrection dont J ignore l'emplacement 
actuel, les tableaux furent achetés par des seigneurs anglais, en voyage à 
Venise à cette époque: le tableau du maitre-autel et les volets intérieurs de 
l'orgue ayant été acquis en 1769 par le neuvième comte d'Exeter et les volets 
extérieurs, avec la grande Visitation, ayant passé à sir Charles Wright qui 
les a vendus, en 1771, au fameux lord Clive ‘. Les trois premiers se trouvent 
encore dans la grande collection de Burghley House à Stamford. Quant au 
Mariage de sainte Catherine et à la Visitation, le premier, qui avait passé 
dans la collection du fils cadet de lord Clive, est malheureusement disparu, 
mais le deuxième appartient aujourd’hui au descendant du grand amiral. 

Comme ce fut le cas pour S. Sebastiano et d’autres églises vénitiennes, 
riches en tableaux de Véronése, ceux de S. Giacomo ne furent pas peints 
d’un seul coup, mais datent des différentes époques de la vie du peintre. 

Les premiers en date furent certainement les volets de l’orgue probable- 
ment exécutés en 1557, — peut-être à la commande de Camillo Trevisani 
dont l'artiste était justement, à ce moment, en train de décorer le palais, à 
Murano — c’est-à-dire tout de suite après les figures de philosophes de la 
Bibliothèque S. Marco (septembre 1556-février 1557) et peu de temps avant 
la décoration de l'orgue de S. Geminiano qui daterait probablement de la 
fin de cette même année. 

La décoration de l'orgue de S. Giacomo semble être la première d’une 
série, qui était pour beaucoup dans la réputation grandissante du jeune 
maître et, tout en étant la plus réduite” par ses dimensions, elle était déjà 
d’une conception parfaite. Se souvenant peut-être des volets qu'avait peints 
Sebastiano del Piombo pour S. Bartolommeo et où l'artiste représenta saint 
Louis et saint Sinisbaldo debout, Véronèse a représenté sur les volets fermés, 
c'est-à-dire extérieurs, une seule scène : le Mariage de sainte Catherine, — 
dont il faut vivement regretter la disparition, car c'était probablement une 


première pensée pour le merveilleux tableau que le peintre consacrera 


quelques années plus tard à ce même sujet, — et sur chacun des volets inté- 
rieurs, qui se voyaient ouverts et par conséquent séparés de chaque côté de 
l'orgue, il a représenté un saint debout dans une niche; sur le volet 
gauche, saint Jacques, trés belle figure, noblement drapée, malgré son atti- 
tude un peu contournée ; et sur le volet droit, saint Augustin bénissant. 


1. J'ai pu retrouver ces deux tableaux, grâce à l’amabilité de la Marquise d'Exeter, qui 
a bien voulu me communiquer une note écrite par le comte en marge de l’exemplaire 
de l’ouvrage de Ridolfi qui est conservé dans la Bibliothèque de Burghley House et 
suivant laquelle ces deux tableaux furent achetés par Lord Clive à Sir Charles Wright, 
en 1771. 

2. H. 2 mètres; L. 1™,70 environ, les volets fermés. 
13 


IX. — D° PÉRIODE. 
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es A . . , . . 
C'est déjà la même conception qu’on voit dans l'orgue de S. Geminiano 
avec ses deux figures de saint Menna et de saint Jean debout chacun dans 


SAINT JACQUES, PAR PAUL VÉRONÈSE 
VOLET INTÉRIEUR 
DE L’ORGUE DE 8. GIACOMO DE MURANO 


(Collection de Burghley House, Stamford.) 


une niche. Et, tout en admirant l’art 
merveilleux des volets de l’orgue de 
S. Sebastiano (1560 ?), ilest à remar- 
quer que l'idée de présenter, comme 
Véronèse l’a fait, une seule scéne: la 
Piscine de Bethsaida, sur les volets 
ouverts et par conséquent, coupée en 
deux, n'est pas très heureuse et il faut 
regretter de n’y plus trouver la sim- 
plicité de cette œuvre de début vrai- 
ment remarquable que fut l'orgue de 
S. Giacomo. 

On ne sait pas la date de la Résurrec- 
lion aujourd'hui disparue. Peut-être 
fut-elle peinte vers la même époque 
(1578) que le tableau du même sujet 
à S. Francesco della Vigna, mais 
l'autre tableau d’autel, aussi bien que 
celui du maitre autel, sont des œuvres 
des dernières années de l'artiste. 

Sa Visitation fut exécutée selon 
toute vraisemblance vers 1580-86. 
Cette œuvre magnifique, qui mérite 
bien l'éloge de Boschini qui l’appela 
« cosa rara », est peut-être le plus 
beau tableau religieux qu’ait peint 
Véronèse. Étant donné les dimen- 
sions' de son emplacement dont la 
hauteur était presque le double de la 
largeur, le sujet offrait des difficultés, 
et le maître, se rappelant, paraît-il, 
un tableau de ses débuts, — le soi- 
disant Jésus et la fille de Jaire, de 
Vienne, — y emprunta l'escalier à 


rampe de fer, dont il se sert ici pour surélever le groupe principal de ses 
personnages, La fantaisie du peintre se borna à l'introduction d’un petit chien, 


1. Le tableau mesure H. g ft (2",70); L. 5 ft (1",50). 


LA VISITATION 
PAR PAUL VÉRONÈSE 


(Collection du Comle de Powis,) 
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RT a 
qui assiste à l’entrevue des deux femmes, et de trois têtes, — dont un person- 
nage pittoresque en bonnet de fourrure, peut-être un portrait de donateur, 


qui remplissent l'espace au-dessous 
de l'escalier. Si l'on ne trouve pas 
dans la Visitation des têtes ayant cette 
expression intense de foi qui caracté- 
rise certains tableaux religieux de son 
début, par contre Véronèse a-t-il 
jamais surpassé la gravité, la noblesse 
de cette œuvre dont le ciel vénitien 
coupé de cyprès complète la grandeur 
mélancolique ? 

La célébrité de la Visitation était, 
paraît-il, considérable aux xvn° et 
xvi’ siècles, et on peut citer notam- 
ment l'influence que l'œuvre a exer- 
cée sur Rubens‘, dont l’art, sous 
tous les rapports, doit tant à Véro- 
nèse, et qui s’en inspira dans les 
deux tableaux qu'il a peints de ce 
sujet; d’abord dans la petite toile de 
la galerie Borghèse (vers 1604-8) où 
il emprunta la disposition de l’esca- 
lier, et l’arc au-dessous, les trois 
têtes de spectateurs du tableau véni- 
tien étant remplacées dans l'œuvre 
flamande par deux poules en train de 
picorer ; et surtout dans le volet de 
gauche (1611-14) de la Descente de 
Croix de la cathédrale d'Anvers, où 
la ressemblance avec l’œuvre de 
Murano est encore plus frappante : 
escalier, rampe en fer, arc, — où les 
deux poules du tableau antérieur sont 
devenues une véritable basse-cour, 
— nombre de personnages, tout rap- 


pelle le chef-d'œuvre de Paolo. 


SAINT AUGUSTIN, PAR PAUL VÉRONÈSE 


YOLET INTÉRIEUR 
DE L’ORGUE DE S. GIACOMO DE MURANO 
(Collection de Burghley House, Stamford ) 


1. J’adresse ici mes vifs remerciements à M. Louis Réau, qui a eu l'obligeance de me 


signaler ce rapprochement, 
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Quant au grand tableau! du maître-autel, nous sommes probablement en 
présence d'une œuvre contemporaine de celle peinte pour le maître-autel de 
l’église d'Ognissanti et datant des dernières années de la vie du maître. Celui-ci 
l'aurait peut-être laissé inachevé à sa mort, ce qui expliquerait son attribution 
à Benedetto par Boschini. La composition se divise en deux parties : celle 
d'en haut, avec Dieu le père entouré de têtes d’angelots et deux anges au vol 
superbe qui tiennent l'hostie ; et celle d'en bas où l’on voit, au milieu, Jésus, 
à gauche, la femme de Zébédée et un apôtre et, a droite, trois autres apôtres. 
Chose curieuse, à l'inverse de la méthode ordinaire de Paolo et de son atelier, 
on ne reléve pas la moindre ressemblance entre cette partie du tableau et 
celui du même sujet au Musée de Grenoble’. 

Mais si le tableau du maitre-autel ne parait égaler en beauté ni la décora- 
tion de l’orgue, ceuvre robuste de cetle période de jeunesse si séduisante chez 
Véronése, ni la Visitation qui compte parmi les plus puissantes créations 
de sa maturité, il est particulièrement intéressant pour l'étude de toute une 
série de peintures de la fin de la vie du maitre et il nous permet de com- 
prendre l'importance de cet ensemble d'œuvres que Paolo avait exécutées pour 
S. Giacomo. 


FLORENCE INGERSOLL-SMOUSE 


1. H. 3,90 ; L. 2 mètres de forme cintrée en haut. Son emplacement actuel à contre 
jour dans la chapelle particulière de Burghley House le rend impossible à photographier 
d’une façon convenable, malgré la bonne volonté du photographe qui avait fait des essais à 
plusieurs reprises. 

2. Actuellement catalogué, suivant la désignation erronée de Lépicié, « Les apôtres qui 
prient N. S. de guérir la femme hémoroisée ». 


SALLE DES NEUF PREUSES AU CHATEAU DE PIERREFONDS 


(Avec la collection d'armes de Napoléon ILL.) 


LE CHEF-D'OEUVRE DE GASPARO MOLA 
AU MUSEE DE L’ARMEE 


ARMI les plus belles armes dont s’enorgueillit notre Musée de l’Armée 
figure une épée qui ne parait pas avoir recu jusqu ici la place qui lui 
convient. Réléguée avec d’autres pièces de moindre importance dans 

une vitrine de la salle Richelieu, sans que rien la signale à l'attention des visi- 
teurs, elle passe malheureusement inaperçue de la plupart d'entre eux. La 
Direction du Musée prépare, en ce moment, le deuxième volume du magni- 
fique album qu'elle n’a pas craint d'entreprendre en pleine guerre, et dans ce 
volume seront comprises les armes blanches ; en revisant, à celte occasion, 
celles qui doivent y figurer, elle ne manquera sans doute pas d'attribuer 
à cette épée une des places d'honneur de la salle de Pierrefonds. Elle y a 
droit à double titre, et par son exceptionnelle beauté, et parce qu'elle fut jadis 
une des gloires de la célèbre collection qui a donné son nom à cette salle. 
Le n° J. 129 du catalogue Robert, sous lequel est classée cette Paire 
d'armes, comprend l'épée, la dague, et leurs garnitures de fourreau, de pen- 
dants et de ceinturon. Le colonel Robert, qui a commis, sur la date de ces 
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armes, une erreur d'ailleurs très excusable, dit bien qu’ellessont une des pièces 
capitales de la collection ; mais rien dans sa descriplion trop brève ne peut 
révéler leur importance. L'art extraordinaire dépensé à profusion dans les 
poignées et les garnitures de cette épée et de cette dague n'est pas d'autre 
part de nature à frapper les regards. Elles méritent cependant l'étude 
attentive non seulement de tous les amateurs d'armes, mais de tous ceux 
pour qui un objet d'art absolument hors pair présente de l'intérêt. 

Une description plus 
complète et l'historique 
ignoré jusqu'ici de cette 
paire d'armes pourront 
peut-être attirer sur elle 
l'attention dont elle est 
digne à tous égards. 

L’épée est d’une forme 
fréquente dans les épées 
italiennes du commence- 
ment du xvu° siècle : 
pommeau allongé et légè- 

_rement aplati; triples 
gardes et quadruples con- 
tregardes partant de l’ex- 
trémité des pas-d’ane et 
s’unissant à l'arc de join- 
ture par deux branches 
symétriques ; longs quil- 
_lons renflés, et aplatis 
aussi à leurs extrémités, 
de même que l'arc de 
»  jointure; fusée de sec- 
ÉPÉE A GARDE ÉMAILLÉE, PAR GASPARO MOLA tion quadrangulaire. 
|; (Musée de l'Armée.) | L’acier bruni de cette 
garde disparait presque 
entièrement sous un décor de la plus grande richesse et gardant néanmoins 
une allure sobre et discrète ; toutes les variétés d’émail ont été mises à contri- 
bution pour l'obtenir et concourent:pour former un ensemble unique. Le 
pommeau surtout est un chef-d'œuvre dans ce chef-d'œuvre. Deux figurines 
représentant la Paix et la Guerre en occupent le centre de chaque côté ; cise- 
lées en creux, elles ont été garnies d'une feuille d’or et remplies ensuite 
d’émail translucide, D'autres figurines et des trophées les entourent, faits 
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d’émaux cloisonnés : enfin des arabesques de l’effet le plus heureux s’harmo- 
nisent avec celles qui courent, également en émaux cloisonnés, sur toutes 
les parties de la garde, aussi bien au dedans qu'au dehors. 

La fusée est décorée d’émaux peints, mais sur un métal où les arabesques, 
ciselées en relief, forment des saillies sensibles, pour présenter à la main une 
prise sur laquelle elle ne risque pas de glisser. 


La dague, compagne de cette épée, a même pommeau et mêmes quillons, 
mais naturellement plus 


petits ; un simple anneau 
de garde complète la 
défense de la main. Le 
pommeau est également 
décoré d’émaux trans- 
lucides et d’émaux cloi- 
sonnés, mais sans les 
figurines auxquelles les 
dimensions plus rédui- 
tes ne pouvaient laisser 
place. Sur les quillons et 
l'anneau de garde cou- 
rent les mêmes arabes- 
ques que sur les gardes 
de l'épée. La fusée mo- 
derne a été copiée sur 
l’autre. 

Toutes les garnitures 
des fourreaux, des pen- 
dants et du ceinturon 
sont de semblable travail. 

Les lames de ces deux 


pièces leur ont été adjoin- REVERS DE L’EPEE 

tes a une époque mo- 

derne ; à la même date, ona monté les garnitures sur des fourreaux, pendants 
et ceinturon en velours vert. Nous verrons, en suivant ces deux armes dans 
les collections diverses auxquelles elles ont appartenu, à quel moment ces 
adjonctions ont été faites. 

Le décor des poignées et des garnitures qui les accompagnent est d’un 
art très particulier, assez complexe, et dans lequel on peut distinguer 
deux éléments. Les figurines du pommeau appartiennent nettement à la 
Renaissance italienne ; dans les arabesques, qui courent sur les autres parties 
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des gardes, on sent au contraire l'influence réflexe de l’art allemand, 
influence qui a été maintes fois constatée dans le style des artistes lombards, 
dès la fin du xvi° siècle. 

Telles quelles, ces pièces peuvent être considérées comme UNE ŒUVRE 
unique dans toute l’accepuon du mot: nous ne croyons pas qu'aucun 
musée, aucune collec- 
lion particulière pos- 
sède une poignée d'épée 
ou de dague d’un travail 
analogue et pouvant 
leur être comparée. 
Telle était d'ailleurs la 
pensée de leur auteur 
qui en était justement 
fier, et qui, parmi les 
nombreux travaux qu'il 
exécuta, considéra, jus- 
qu'à son dernier jour, 
ces deux poignées 
comme ce qu'il avait fait 
de mieux. Mais, avant 
de relater le testament 
dans lequel il en parle, 
non sans orgueil, nous 
devons dire quelques 
mots de l'artiste lui- 
même. 

Gasparo Mola‘ était 


| 1. On trouve son nom 
~* orthographié Gaspero Moli, 
Gaspare Mola et Gasparo 
Molo. C'est de cette dernière 
façon qu'il signait. Toute- 
fois nous avons cru devoir adopter l'orthographe Mola qui est celle portée dans son acte 
de décès rédigé le 27 janvier 1640 sur le registre de la paroisse de Santa Maria Traspontina, 
à Rome, et qu'a donnée aussi, dans l'inventaire dressé par lui après le décès, le notaire 
Fonthia qui avait dû consulter les papiers de famille du défunt. 
Cf. sur Gasparo Mola : 
1° Marchese Campori, Gli artisti italiani e stranieri negli Stati Estensi. Modena, 1855. 
2° A. Angelucci, Rivista contemporanea nazionale italiana, n° de décembre 1867 et 
février 1868. Torino, A.-F. Negro. 
3° Le même, 1! Conte Cavour (Journal), n° du 22 janvier 1876. 
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originaire de Coldrè (territoire de Côme), où il naquit dans le dernier quart 
du xvi° siècle: mais il fut toujours considéré comme milanais, sans doute 
parce qu'il avait fait son apprentissage d’orfévre à Milan. On sait quel rôle 
important jouait alors l’orfèvre dans tous les arts industriels. même les plus 


étrangers à l'orfèvrerie 
proprement dite ; qu'il 
s’agit de frapper ou de 
fondre une médaille, de 
ciseler, damasquiner ou 
dorer une armure ou une 
pièce d'armes, c’est tou- 
jours à lui qu'on avait 
recours. La vie de Mola 
est un exemple remar- 
quable de cette multipli- 
cité d’attributions et de la 
diversité de talents qu'elle 
comportait. On le trouve 
successivement à Turin, 
en 1607, orfèvre et mé- 


dailleur du duc de Savoie, 


Charles-Emmanuel I; à 
Florence, en 1609, mé- 
dailleur et Zecchiere du 
Grand Duc Ferdinand et, 
en 1610, de son fils 
Cosme II; à Guastalla, en 
1613, Directeur de la 
Zecca ; puis de nouveau à 
Florence avec les mêmes 
fonctions de Directeur de 
la Monnaie qu'il paraît 
avoir exercées Jusqu'en 


CASQUE ET RONDACHE DE PAREMENT 


PAR GASPARO MOLA 


(Musée du Bargello, Florence.) 


4° Le même, Sulla Mostra dell’ Arte antica in Torino nel MDCCCLXXX. Torino, 1880. 
5° Gaetano Milanesi, Scritture di artisti italiani. Carlo Pini, Firenze, 1869. 
6° A. Bertolotti, Antonio Moro, Gaspare Mola, e Gaspare Morone Mola, incisori alla 


Zecca di Roma. Milano, 1877. 


7° Le méme, Artisti Lombardi a Roma her ere XV AVE) ce XVII, vol.” 1. 


Milano, 1881. 


8° Eugène Plon, Benvenuto Cellini, p. 357-361. Paris, Plon, 1883. 
g° Jacopo Gelli, Gli archibugieri Milanesi, p. 162. Milano, Hoepli, 1905. 
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1623. A partir de cette époque, il fut appelé à la Monnaie pontificale à Rome 
où il travailla jusqu’à sa mort (1640). 

Nous n'avons à nous occuper ici de Mola que comme armurier ou plutôt 
décorateur d'armes et d’armures. Parmi les travaux de ce genre auxquels il 
s'employa, deux au moins ont pu jusqu'ici lui être attribués en toute certi- 
tude. Ce sont un casque et une rondache de parement conservés au Bargello, 
à Florence, et qu’il exécuta pour Cosme II de Médicis pendant son séjour 
en cette ville, par conséquent avant 1623. Ces deux belles pièces furent 
regardées comme étant l'œuvre de Cellini jusqu’au jour où Angelucci, le 
savant rédacteur du catalogue de l’Armeria de Turin, découvrit dans la 
Bibliothèque Magliabecchiana, à Florence, un manuscrit inédit d'un 
armurier italien contemporain de Mola, Antonio Petrini”. Ce dernier décrit 
le casque et la rondache et les attribue formellement à Gasparo Mola 
qu'il appelle Gaspero Moli, et de l’habileté duquel il fait les plus grands 
éloges”. 

Le décor de ces deux pièces de parement est d’ailleurs plutôt une œuvre 
d’orfévrerie qu’un travail d'armurier. Il se compose de médaillons contenant 
des figures allégoriques, de trophées, de mascarons reliés par un lacis 
d’arabesques d’un style élégant, le tout rapporté en argent ciselé et doré 
sur l'acier du casque et de la rondache qui fournit les fonds. Même si l’on 
n avait pas la déclaration formelle du testament de Mola, qui sera relaté plus 
loin, la comparaisou de ce casque ct de cette rondache avec l'épée et la 
dague que nous étudions, suffirait à faire attribuer à cet artiste ces deux 
poignées et leurs garnitures. Le style des figurines du pommeau de l'épée 
est identique à celui des médaillons du bouclier et du casque, et dans les 
arabesques qui courent sur les gardes de l’épée et de la dague et surtout sur 
leurs fusées, on retrouve sans peine le caractère particulier et un peu alle- 
mand du lacis qui décore les deux pièces du Bargello. 

Mola dut aussi s’essayer souvent à des œuvres d’émaillerie, ce qui était 
fort rare parmi les artistes italiens de son époque. Bien que nous ne con- 
naissions de lui en ce genre que les deux poignées du Musée de l'Armée, on 
ne peut supposer qu'il soit arrivé du premier coup à un tel degré de perfec- 
tion. Ettrès probablement il exécuta l'épée et la dague à la même époque 
que le casque et le bouclier, aux environs de 1620, puisque son testament 
nous apprend qu'il les offrit tout d'abord au Grand Duc de Toscane pour 
lequel nous avons vu qu'il travaillait à cette époque. 


1. Classe XIX, ms. n° 16. Ce manuscrit est daté de 1643, trois ans seulement après la 
mort de Mola que Petrini avait pu par conséquent parfaitement connaître. 

2. « Il più famoso che oggi sia è Gaspero Moli, il quale ha fatto opere di gran mara- 
viglia. » 
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Sur la fin de sa vie, Mola s'était mis à acquérir des tableaux et des œuvres 
d'art qu'il cédait ensuite au Duc de Savoie, et c’est ce qui explique l’impor- 
tante collection dont il est question dans son testament. 

Nous arrivons maintenant à ce testament dont Bertolotti, à qui on doit 
tant de précieux documents, a publié le texte intégral’. Il porte la date de 


1631, mais il ne fut ou- 
vert qu'au décès de Gas- 
paro Mola survenu à 
Rome le 26 janvier 1640. 
Voici la traduction du 
passage relatif aux gardes 
d'épée et de dague que 
nous étudions: 

« Je laisse à l'Hôpital 
de Saint-Charles sur le 
Corso toutes mes pein- 
tures, soit tableaux, des- 
sins de la main de divers 
peintres célèbres, gra- 
vures et livres imprimés 
de différentes sortes, et 
une GARDE D'ÉPÉE ÉMAIL- 
LÉE, œuvre remarquable 
obtenue à grand’peine et 
à grand travail, et digne 
de n'importe quel grand 
Roi ou Empereur, 
comme étant une œuvre 
unique que peut-être 
personne ne pourra ja- 
mais plus exécuter, et 
d'un modèle entièrement 
nouveau. Cette garde a 


GARNITURE DU CEINTURON 


ses garnitures pour la dague et le ceinturon, et les pendants avec fers 
émaillés, toutes choses que l’on ne pourrait faire pour quelque somme que 
ce soit, car il n’est pas d'argent qui les puisse payer ; pour ous à un prix 
juste et honnête, il faudrait les payer au moins 3000 écus d'or. Pour le 
prouver, que l’on cherche donc quelqu'un qui se sente capable de faire 


1. Bertolotti, Artisti Lombardi a Roma, p. 202-203. 
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semblable travail ; celui qui ne sera pas un sot ne s’engagera jamais à le 
faire pour ce prix, car, s’il l’exécutait, ce serait plutôt un hasard qu'une 
chose combinée. Moi qui l'ai fait, en y travaillant très longtemps, je déclare 
n'avoir réussi que grâce au secours du Ciel, et c’est plutôt un miracle qu'une 
chose qu’on puisse compter faire une seconde fois. 

« Pour que tout cela soit mis en considération par de Grands Princes, 
et qu’elle soit payée un prix honnête, je déclare qu'il me fut offert de cette 
garde et de ses garnitures, par le Sérénissime Duc de Toscane, mille cinq cents 
écus, prix que je n’ai pas voulu accepter, ne le considérant pas comme 
suffisant. 

« Je fais ce récit pour avertir les Supérieurs du dit Hôpital de ne pas se 
laisser duper par les paroles de quelques acquéreurs et de ne pas donner ces 
pièces à vil prix; et je recommande que tous les deux ou trois mois elles 
soient essuyées avec un morceau de toile fine et bien sèche pour éviter toute 
oxydation. Que l’on ait soin de bien sécher pour empêcher qu'elles ne se 
rouillent, et de bien passer l’étoffe sur toutes les parties, et de bien les tenir 
à l'abri de l'humidité, et enfin de donner avis aux Grands Princes, de façon 
que cette garde et ses garnitures soient recherchées et acquises comme un 
joyau précieux. » 

L'obligation de cuire en même temps des émaux de composition diffé- 
rente dut en effet offrir à l'artiste une difficulté presque insurmontable, et 
sûrement il dut recommencer plus d’une fois son œuvre. C'est pourquoi 
il parle avec tant d’insistance de la peine qu'elle lui a coûtée et du temps 
considérable qu'il lui a consacré, et déclare que, si la réussite a fini par 
couronner ses efforts, c'est « plutôt un miracle ». C’est pourquoi aussi sans 
doute il était si fier de ce travail que dans son testament il considère visi- 
blement comme son chef-d'œuvre. 

Les deux poignées et leurs garnitures, qui n'étaient pas montées lors de 
la rédaction du testament (1631), étaient encore dans le même état au 
décès en 1640, et le notaire Fonthia qui dressa l'inventaire le déclare for- 
mellement. Après avoir mentionné diverses armes dont deux épées et un 
poignard, il décrit en ces termes les pièces en question : 

« Trois boites de noyer dans l'une desquelles est la garde d’épée avec gar- 
nitures de pendant et de ceinturon dont le dit signor Gaspare fait mention 
dans son testament‘. » 

C'est dans cet état que l'hôpital Saint-Charles reçut le legs qui lui était 
fait, et, malgré les recommandations testamentaires de Mola, les deux gardes 
restèrent sans acquéreur. Pour en comprendre la raison, il faut se reporter à 


1. Bertolotti, op. cit., p. 221, 
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la date du décès et suivre l’évolution qui se faisait alors dans les armes en 
général et plus particulièrement dans les poignées d'épée. 

Faite vers 1620, la garde d'épée de Mola est naturellement du type à la 
mode à cette époque. Mais on était alors en pleine période de transition ; les 
gardes à corbeille de modèle espagnol remplaçaient peu à peu les types plus 
anciens. Ce changement qui ne fut peut-être pas sans influence sur les refus 
que Mola constate déjà, non sans amertume, dans son testament, était plei- 
nement accompli en 1640, et l’escrime de l'époque y avait puissamment 
contribué. 

A l'escrime de l'épée et de la dague, qui nécessitait des paires d'armes du 
genre de celle de Mola, avait succédé presque partout l'escrime de l'épée 
seule, préconisée dès 1573 par le maître français Henry de Sainct-Didier'. 
Chargée seule de l'attaque et de la parade, l'épée demandait une meilleure 
défense de la main. En Espagne et en Italie, les épées à grande coquille dites 
«épées à tasse », étaient adoptées partout ; en France, où l’on trouvait les 
coquilles espagnoles encombrantes, on commençait à faire ces coquilles 
bivalves qui restèrent à la mode jusqu'à la fin du xvm‘ siècle. Les 
gardes de Mola étaient désormais de tournure trop archaïque pour être 
payées 3000 écus d'or, quelle que fût la perfection de leur décor, et elles 
étaient condamnées à attendre une époque où l’on rendit aux beaux objets 
d'art de toute date l'hommage qui leur était di. Elles restèrent jusqu’en 1835 
la propriété de l'hôpital Saint-Charles. 

Bertolotti nous apprend que la fameuse garde fut achetée en 1835, de 
l’archiconfrérie de Saint-Charles, pour le prix de cent doublons d'or papals, 
par un Français dont il ne sut pas le nom’; il n'est pas difficile de compléter 
son indication. 

En 1838, lors du décès de Debruge-Duménil, les gardes émaillées fai- 
saient partie de la collection de ce célèbre amateur. Il ne paraît pas qu'il soit 
allé lui-même faire des achats en Italie, mais, dans le catalogue dressé après 
sa mort par son gendre Jules Labarte, ce dernier nous apprend que Marcel 
Duménil, fils du collectionneur, « qui habitait l'Italie, la parcourut à plu- 
sieurs reprises et y fit des acquisitions considérables » *. 

Il semble que l’archiconfrérie de Saint-Charles s'était servie pour cette 
vente de l'intermédiaire d'un avocat de Rome, le même qui vendit, en 1834, 
au vicomte de Cour val la fameuse épée dite de Sixte-Quint qui, après la vente 


Is Henry de Sainct-Didier, Traïclé contenant les secrets du premier livre sur Vespée 
seule, mère de toules armes. Paris, Jean Dalier, 1575. 

2. Bertolotti, op. cil., p. 229. é 

3. Jules Labarte, Description des objets d’art qui composent la collection Debruge- 
Duménil; Introduction, p. 12. Paris, Didron, 1847. 
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Courval en 1860, passa successivement dans les collections Beurdeley, 
Saint-Seine, Sommier, du duc de Dino, et qui appartient aujourd'hui au 
Metropolitan Museum. Dans son compte rendu de l’art ancien à l'exposition 
de 1878, Ed. de Beaumont raconte que l'avocat, qui céda l'épée au vicomte 
de Courval, détenait également les belles poignées émaillées. Mais sans doute 
le souvenir du testament de Mola était complètement oublié, car ces poi- 
gnées furent désormais toujours considérées comme appartenant au xvi" 
siècle et il ne fut jamais question de leur auteur. 

Une erreur fréquente chez certains fervents de la Renaissance, surtout 
chez les amateurs des armes de cette époque, consiste d’ailleurs à croire 
qu'après le xvi‘ siècle il n’est plus rien de beau. Telle pièce, admirée si elle 
est crue de 1599, sera dédaignée par ceux-là s'ils viennent à découvrir 
qu’elle est de 1601, comme si la beauté d’un objet d'art n'était pas en lui- 
même et pouvait dépendre de sa date. De là, cette tendance à reculer à tout 
prix l'époque de certaines origines, pour les faire rentrer dans la limite au 
delà de laquelle, selon eux, il n’est pas de salut. Peut-être les auteurs des 
précédents classements des gardes de Mola ont-ils inconsciemment subi l'in- 
fluence de cette fâcheuse manie. 

Debruge-Duménil chercha une lame dont le talon répondit exactement aux 
dimensions de la garde, et nous devons reconnaître que celle qu'il finit par 
trouver convient à merveille à l'épée et la complète très heureusement. Il fit 
faire ensuite une lame de dague s'accordant avec cette lame d'épée, et fit 
monter les garnitures de ces deux armes sur des fourreaux, un pendant 
d'épée et un ceinturon, le tout en velours vert, qui les mettent parfaitement 
en valeur. Ce travail, pour lequel on utilisa d’ailleurs une étoffe ancienne, 
fut si habilement exécuté qu'il trompa plus tard Penguilly-L'Haridon, pour- 
tant archéologue des plus experts ; lui et le colonel Robert crurent ces four- 
reaux du xvi’ siècle et le déclarèrent dans les catalogues que nous mention- 
nerons plus loin. 

D'autre part, la dague, qui n'avait jamais eu de fusée, ou dont plus proba- 
blement la fusée était perdue, en reçut une en agate. Les deux armes, ainsi 
complétées, sont décrites sous les n° 1397 et 1398 du catalogue de la collec- 
tion, où la fusée dont nous parlons est formellement mentionnée par 
Labarte : 

« N° 1398. Dague en fer grisaille. — Le pommeau, la croisette à anneau, 
la chape et le bout du fourreau sont incrustés d’or et d’émaux colorés d’un 
travail semblable à l’épée ci-dessus décrile. La poignée est en agate*. » 

: 


1. Gazette des Beaux-Arts, n° XVII, 2° période, p. 712. 
2. Jules Labarte, op. cil., p. 715. 
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Lors de la vente Debruge-Duménil, elles firent partie du blos acquis par 
le prince Soltykoff. Ce dernier, contrarié par la fusée d’agate qui déparait 
celte paire d'armes, fit faire par un orfèvre une fusée émaillée sur le modèle 
de celle de l'épée, mais dans des dimensions s’accordant avec la garde de la 
dague. Les deux armes étaient cette fois complètes. 

En 1860, le prince Soltykoff voulut se défaire de ses collections. Elles 
furent proposées à Napoléon HII, prédisposé au goût des armes anciennes 
par les remarquables travaux sur l’histoire de l'armement qui avaient occupé 
ses loisirs forcés au fort de Ham. Mais il s’intéressait peu aux armes orien- 
tales, et lasérie orientale proposée, sur son refus, au Tsar et acquise par celui-ci, 
entra au musée de Tsarskoié-Selo ', perte irréparable pour nos musées, car 
il serait impossible de reconstituer aujourd'hui cette suite merveilleuse. 
L'Empereur accepta au contraire les armes et armures européennes et fit 
l'acquisition des plus belles pièces * pour la somme de deux cent cinquante 
mille francs ; cet ensemble vaudrait aujourd'hui plus de cinquante fois cette 
somme. Inutile de dire que l'épée et la dague aux poignées émaillées en fai- 
saient partie. 

Ce premier noyau déjà fort riche, et qui devait bientôt s’augmenter con- 
sidérablement, fut placé tout d’abord dans une vaste salle des Tuileries pre- 
nant jour à la fois sur la rue de Rivoli et sur la Cour des Tuileries, et qui 
fait partie aujourd’hui du musée des Arts décoratifs. L’agencement, combiné 
plutôt pour produire un effet d'ensemble que pour permettre l'étude des 
belles pièces, élait on ne peut plus malheureux à ce dernier point de vue. 
Les armures, dressées sur une sorte de corniche qui régnait tout autour de 
la salle, étaient déjà bien trop haut ; quant aux armes, disposées en trophées 
et placées au-dessus des armures, elles ne laissaient voir leurs détails qu'aux 
visiteurs munis de lorgnettes. 

Faite pour être regardée de près, l'épée de Gasparo Mola ne pouvait pas, 
dans ces conditions, trouver des admirateurs. Elle resta forcément inaper- 
çue, et nul ne put, à cette époque, remarquer la beauté de ses figurines et la 
perfection de ses émaux. 

Pendant son séjour dans cette salle, la collection d’armes de l'Empereur 
ne fut d’ailleurs guère accessible au public. Le comte de Nieuwerkerke, alors 
surintendant des Beaux-Arts, en avait la clé et venait en personne faire les 
honneurs de la galerie aux amateurs assez favorisés pour obtenir l’autorisa- 
tion de la visiter. On comprend qu'il n’était pas aisé de déranger un aussi 


1. Transporté depuis à l’Ermitage à Pétrograd. | | 4 ae 
2. Le surplus de la collection, augmenté de quelques pièces acquises depuis par te Prince, 
fut vendu à l’hôtel Drouot en mars et avril 1861. 
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grand personnage, et que seuls quelques privilégiés étaient admis, de loin en 
loin, à jeter un coup d'œil sur cette salle. 

L'Empereur cependant désirait faire classer sa collection d'armes. Le cata- 
logue du musée d’artillerie, publié en 1862 par Penguilly-L’Haridon, avait 
attiré son attention; ce travail, d’ailleurs très remarquable pour l'époque, 
avait reçu les éloges mérités de tous les amateurs d'armes. Cette publication 
décida Napoléon III à confier également la direction de son armerie à ce 
savant archéologue, et il le chargea d’en dresser aussi le catalogue. L'épée 
émaillée fut décrite sous le n° 234 ‘ ; Penguilly-L’Haridon la classait comme 
étant de l’époque de Henri II, et, nous l'avons dit déjà, déclarait que cette 
arme « avait encore son fourreau ». 

En 1865, la collection d'armes de l'Empereur fut exposée au Palais de 
l'Industrie. Le conservateur fit paraître à cette occasion une nouvelle édition 
de son catalogue où l'épée était décrite dans les mêmes termes *. 

Si Penguilly, influencé peut-être par le catalogue de Jules Labarte, a cru 
devoir alors dater cette épée et cette dague du règne de Henri II, du moins 
ne s'est-il pas mépris sur leur importance, et nous devons rapporter ici 
son appréciation que le colonel Robert a reproduite plus tard textuelle- 
ment : 

« Le goût de l’ornement, la perfection des émaux cloisonnés et à fond d’or 
en font une des pièces capitales de la collection. » 

A la même époque, l'épée fut publiée dans L’Art pour tous*, toujours 
comme étant une des plus belles pièces de la collection de l'Empereur. Natu- 
rellement, elle était encore datée de l'époque de Henri II, la notice s'étant 
bornée à reproduire le catalogue officiel. 

En 1867 *, Penguilly eut de nouveau à écrire une notice sur l'épée émail- 
lée. Edouard Lièvre voulait la reproduire dans l'important ouvrage Les Col- 
lections célèbres d'œuvres d'art dont il demanda le texte aux meilleurs archéo- 
logues de l'époque. De la longue description faite dans cette notice nous 
n'avons rien à dire; mais Penguilly enregistre, sur l'origine de l’épée, des 
assertions fantaisistes qui prouvent que le monde des amateurs d'armes s’en 
était occupé depuis l'Exposition de 1865 et que chacun y était allé de son 
hypothèse : 


1. O. Penguilly-L’Haridon, Catalogue des collections du cabinet d'armes de S. M. l'Em- 
pereur, p. 96-97. Paris, Imprimerie Impériale, 1864. 

2. Le même, Catal., etc., p. 36. Paris, Librairie Centrale, 1865. 

3. L’Art pour tous, 7° année, p. 756, n° 189. 

4. L'ouvrage de Lièvre a paru en 1869 ; mais les termes dont se sert Penguilly qui 
annonce que la collection de Pierrefonds sera prochainement ouverte au public indiquent 
que sa notice a été écrite pendant les premiers mois de 1867. L'ouverture, on le verra 
plus loin, a eu lieu le 1°" juin de cette année. hi 


PAR GASPARO MOLA 


EE ET DAGUE, 
(Musée de l’Armée. ) 
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« Elle n’est pas italienne, dit-il, et peut être attribuée à quelque artiste 
francais ou flamand de la fin du xvi' siècle. 

« Suivant certaines opinions, elle vient originairement de Belgique, et 
aurait appartenu à un prince de la maison d'Orange. 

« Elle date environ du règne de Henri III, de 1574 à 1589". » 

Penguilly, cette fois, se rapprochait un peu de la vraie date. Si son texte 
est encore inexact, du moins la gravure de Lièvre, qui l'accompagne, est si 
parfaite que nous croyons devoir la reproduire ici. À ceux qui ne pourront 
voir au Musée de l'Armée cette arme de beauté exceptionnelle, cette gravure 
montrera des détails que la meilleure photographie est impuissante à retra- 
cer, et que seule peut-être une photographie en couleurs pourrait donner. 

L’épée de Gasparo Mola allait cependant bientôt recevoir un cadre plus 
digne d’elle. Dès l’acquisition Soltykoff, l'Empereur avait formé le projet de 
placer sa collection d’armes au château de Pierrefonds que restaurait alors 
Viollet-le-Duc’. La Salle des Preuses fut aménagée à cet effet, et bientôt 
prête pour la recevoir. La galerie d'armes y fut installée pendant le premier 
semestre de 1867, et put être ouverte au public le 1° juin de la même année. 
L’épée à garde émaillée et sa dague figurérent dans une des panoplies situées 
entre les fenêtres. Penguilly-L’Haridon qui avait dirigé la disposition de ces 
panoplies, leur avait assigné une place qui montre l'estime qu'il faisait de 
ces armes : elles étaient entre l'épée offerte à Henri IV par le Pape, et le 
magnifique badelaire provenant de l’ancienne collection du vicomte de 
Courval*®, — 

Le 16 août 1870, la collection de Pierrefonds fut emballée dans des caisses 
que Viollet-le-Duc s’était haté de faire préparer, devant la menace de l’inva- 
sion allemande, et fut envoyée au palais du Louvre‘, La précaution était 
sage ; les Allemands fouillèrent le château à plusieurs reprises, réclamant 
la collection d'armes, et brisèrent même les portes des caves, où ils la 
croyaient cachée. 

Sauvée des mains des envahisseurs, l'épée de Mola faillit, après la guerre. 
passer à l'étranger. En 1873, la commission de liquidation de l’ancienne liste 


1. Édouard Lièvre, Les collections célèbres d'œuvres d'art ; texte accompagnant la pl. 
51. Paris, Goupil et Ci*, MDCCCLIX, 

2. Cf. Alfred Darcel, La collection Soltykoff, dans la Gazetle des Beaux-Arts, année 
1861, vol. IT, p. 173. 

3. Tous deux aujourd’hui au Musée de l'Armée, n° J. 379 et J. 112. 

4. Les caisses portaient, comme adresse du lieu de destination : « Porto. » Des repor- 
ters qui les découvrirent au Louvre en septembre 1870 crurent à la préparation d’un envoi 
à l'étranger des plus belles pièces du musée et s’empressèrent d'en saisir le public. 
Il “es toute une polémique de presse pour rassurer l'opinion émue par ce stupide 
canard. 
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civile avait reconnu que, tous comptes faits, l'État restait débiteur envers la 
succession de l'Empereur d'une somme de quatre millions. Pour ne pas 
exposer à l’Assemblée ce chiffre énorme, on eut l'idée de le réduire en appa- 
rence à deux millions huit cent mille francs en espèces : la différence, 
1 200000 francs, devait être soldée par la remise de diverses collections ayant 
plus ou moins appartenu à l'Empereur et à l’Impératrice ; dans le nombre, 


GARDE D’EPEE EMAILLEE, PAR GASPARO MOLA 


D'APRÈS LA GRAVURE D’EDOUARD LIEVRE 


la collection d’armes et d’armures de Pierrefonds figurait pour cing cent mille 


francs '. 
Une vigoureuse protestation de Viollet-le-Duc se mit heureusement à la 


1. Elle avait coûté à l'Empereur 416 000 francs entièrement pris sur sa cassette parti- 
culière, et comprenait en outre un certain nombre de pièces qui avaient été prélevées 
dans les collections du Musée du Louvre. 


116 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


traverse de ce projet. Il déclara dans une lettre ouverte’ que la collection, 
d’après les intentions mêmes de l'Empereur, devait rester à la France ; qu il 
fallait payer les dettes de la France en argent ; que d'ailleurs la collection 
d'armes et d’armures de Pierrefonds valait infiniment plus que l’expertise, 
et qu'il était prêt à la payer lui-même un million et demi si on ne voulait pas 
admettre son estimation *. 

L'idée de dation en payement des collections fut abandonnée ; mais les 
négociations trainérent encore pendant de longues années. Enfin, en 1880, 
la collection de Pierrefonds fut déclarée définitivement propriété de l'Etat. 
Les pièces, qui avaient été prélevées au Musée du Louvre, lui furent restituées, 
et le surplus, comprenant, comme on sait, l'épée et la dague de Mola, fut 
versé au Musée d’Artillerie *. Cette paire d'armes fut alors classée et catalo- 
guée par le colonel Robert sous le n° J. 129‘. Laissant de côté cette fois le 
catalogue de Penguilly, et s'inspirant de la notice publiée par ce dernier dans 
l'ouvrage de Lièvre, il data l'épée, non plus du règne de Henri II, mais de 
la deuxième moitié du xvi‘ siècle. Il eut le bon esprit d’ailleurs de ne pas 
s'arrêter aux opinions fantaisistes attribuant l'épée et la dague à l’art fran- 
çais ou flamand, non plus qu’à la provenance de la Belgique ou de la Mai- 
son d'Orange, et il n’y a à critiquer dans sa notice que sa croyance très excu- 
sable à l'ancienneté des fourreaux, et la date trop reculée. 

L'erreur commise par tous ceux qui ont parlé de cette épée et ont plus 
ou moins vieilli sa date devait avoir encore plusieurs rééditions parmi les- 
quelles il en est deux que nous ne pouvons passer sous silence ; leur impor- 
tance est en effet plus grande que toutes les précédentes. 

La première est due au Nouveau Larousse illustré. Dans un article consa- 
cré au style Henri IT, il reproduit, parmi les objets destinés à synthétiser le 
style du règne de ce monarque, une seule épée, et c'est précisément l'épée 
émaillée que nous venons d'étudier *. Ce n’est plus, comme dans le cata- 
logue Penguilly ou dans l'Art pour tous, une épée de l’époque de Henri II, 


1. Viollet-le-Duc, Exposé des faits relatifs à la transaction passée entre le gouverne- 
ment français et l’ancienne liste civile. Musée des armes et musée chinois. Paris, Hetzel, 
31 décembre 1873. 

2. Viollet-le-Duc ne s’exposait pas beaucoup. Il savait que sir Richard Wallace avait 
offert lui-même deux millions de la collection de l'Empereur. 

3. Le procès-verbal de réception de la collection au Musée d’Artillerie a été dressé le 
18 mai 1880 par M. E. Saglio, conservateur au Louvre, pour la décharge au musée dépo- 
sitaire ; le colonel Le Clerc, conservateur du Musée d’Artillerie pour la prise en charge ; 
et M. Bouygues, sous-inspecteur des domaines pour la remise par l’État qui en avait pris 
possession. — Archives du Musée de l’Armée. 

4. Col. Robert, Catalogue des collections composant le musée d'artillerie, tome IL, '/p. 53. 
Paris, Imprimerie Nationale, MDCCCXCI. 

os Yolo Vi, p.63) figrr. 
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c’est l'Épée Henri II par excellence, celle qui caractérise le plus complètement 
les formes des épées de cette époque! Et le dessin de Libonis, malheureuse- 
ment trop exact, ne permet aucun doute : c’est bien le n° J. 129 du Musée 
de l’Armée, exécuté, on vient de le voir, vers 1620 et en Italie. Et ici l’ou- 
vrage n’est plus écrit pour le monde restreint des amateurs d'armes, toujours 
plus ou moins aptes à rectifier les erreurs; il s’adresse au grand public dont 
il prétend faire l’éducation archéologique et qui ne peut en général qu’accep- 
ter les yeux fermés les lecons qu’on lui donne. 

La seconde est plus surprenante encore, parce que nous la trouvons sous 
la plume d’un auteur averti entre tous, sir Guy Francis Laking, conservateur 
de la collection d’armes du roi d’Angleterre. Ayant voulu, lui aussi, parler 
de l'épée émaillée dans l’ouvrage capital sur l’histoire de l’armement qui fut 
le couronnement de sa carrière archéologique‘, il l’a attribuée à l'Art fran- 
çais, et datée du troisième quart du XVI: siècle”. Lui aussi a cru, d’après les 
catalogues, à l'ancienneté des fourreaux. Il commet, d'ailleurs, une autre 
erreur encore dans l’origine de l’arme qu'il dit provenir de la collection du 
vicomte de Courval ; nous avons vu qu elle n’a jamais appartenu à cette col- 
lection. 

L’excuse de l’auteur est qu'il n’a pu relire son travail qui n’a été publié 
qu'après sa mort; mais, d'ailleurs, son défaut capital est de ne pas contrôler 
suffisamment les renseignements qu'il puise dans les catalogues officiels. 

Toute erreur une fois lancée est comme une boule qui roule sur une pente : 
Vires acquirit eundo. Aussi nous n’osons nous flatter que l'épée émaillée sera 
désormais partout exactement classée ; mais du moins, dans le 2° volume de 
Valbum que le Musée de l’Armée prépare en ce moment, nous aurons la 
salisfaction de voir restituer à Gasparo Mola la gloire de son chef-d'œuvre. 


* 
* * 


Nous devons en terminant adresser nos plus vifs remerciements à notre 
savant confrère ès armes, le baron de Cosson, qui a attiré notre attention sur 
l'identité de la paire d'armes J. 129 avec les pièces énoncées dans le testa- 
ment de Mola, identité qui nous avait échappé, et qui nous a fourni par le 


fait tout l’argument de cette notice. 
CH. BUTTIN 


1. Sir Guy Francis Laking, B', A Record of European Armour and Arms through 
Seven Centuries. London, G. Bell and Sons, MCMXXI. 
2. Ib., ibid., vol. IV, p. 285. 
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EAU-FORTE DE CALLOT 


(Paysage gravé pour don Giovanni Medici.) 


JACQUES CALLOT ET DON GIOVANNI MEDICI 


CORRESPONDANCE INEDITE 


Toscane Cosme I, qui régna de 1537 à 1564, et de Léonora des Albizzi, il 
fut reconnu par son père, élevé avec les autres enfants et toujours traité en 
prince. On lui donna une éducation militaire et on l’envoya servir en Flandres sous 
le duc de Parme. L’un après l’autre, ses frères, le duc François (1564-1587), puis 
l’ex-cardinal duc Ferdinand I (1587-1608) l’employèrent comme ministre et lui 
confiérent diverses missions à l'étranger. C’est ainsi qu'il venait à Nancy, en juin 
1608, représenter la Toscane aux célèbres obsèques de Charles III de Lorraine. 
Jacques Callot aurait pu l’apercevoir dans le cortège qui suivit le cercueil du Palais 
ducal au couvent des Cordeliers si le jeune homme de seize ans qu’il était alors 
n’avait choisi ce moment même pour fuir du foyer paternel et échapper au sémi- 
.naire qui le menaçait. 
Don Giovanni fut un prince gai, si gai même dans son palais de Parione sur 
l’Arno, que la grande-duchesse douairière, Christine, qui, à l'exemple de Catherine 
de Médicis, sa chère grand’mére, gouvernait elle-même l’État, sous le nom de son 


D Giovanni Medici naquit à Florence en 1566 : fils illégitime du duc de 


1. Nous devons la communication des estampes qui illustrent cet article à l’obligeance 
de M. J. Lieure, dont la Gazette des Beaux-Arts publie en ce moment un ouvrage capi- 


tal consacré à La Vie artistique de J. Callot suivi d’un Catalogue illustré de son œuvre 
gravé. La gravure ci-dessus porte dans le Catalogue Lieure le n° 269. 


déni dé 
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fils Cosme II (1608-1621), prit peur et pria le prince d’aller donner ses mauvais 
exemples hors du pays. 1l partit pour Venise, emmenant avec lui la femme d’un 
boulanger qu’il enlevait à son mari, la belle Livia Vernazza. Il devint général de la 
Sérénissime et la République ayant, d’accord avec les Turcs et les Anglais, déclaré 
la guerre à l'Autriche pour mettre fin aux dommages que causaient à sa navigation 
adriatique les pirateries des Uscoques, dalmates ou croates de Segna, il fut chargé, 
en 1617, d'aller attaquer Gradisca, au Frioul. 

C’est du camp vénitien sous cette ville que s’échange la correspondance suivante 
conservée aujourd'hui aux Archives de l'Etat, à Florence, dont nous donnons la 
traduction. Elle appelle l'attention sur une œuvre de l’aquafortiste lorrain dont 
aucun des biographes de l'artiste n’a parlé. Elle jette quelque lumière sur l'existence 
comme sur l’âme de l’artiste encore entourées d’ombres. 

Don Giovanni laissait à Florence pour la gestion de ses biens un régisseur, 
Cosimo Baroncelli, qui, chaque semaine, rendait compte des commissions dont il 
était chargé, en agrémentant ses lettres de petites histoires du jour: ses lettres se 
trouvent au volume 5147 du fonds Médicéen. Le prince avait auprès de lui un 
dessinateur florentin pour les plans de siège et d’attaque, Gabbriello Ughi, qui lui 
servait aussi de secrétaire surtout pour les rapports avec la belle Livia, demeurée à 
Venise durant cette campagne : la correspondance de Gabbriello forme le volume 
5144 du même fonds. Les lettres de Callot figurent au volume 514t. 


Cosimo Baroncelli, de Florence, à Don Giovanni Medici, 
au camp vénitien sous Gradisca assiégée. 


Florence, 13 janvier 1618. ...Recu aussi l’ordre de faire graver le dessin que 
doit m'envoyer M. Gabbriello. Je ne manquerai pas d’exécuter le tout avec ponctua- 
lité (F.-Méd. Vol. 5147, f* 3). 

3 Février. J’ai reçu le dessin à faire graver et l’ai donné moi-même au maitre 
[Callot] qui doit le graver et lui ai lu recommandations et lettre que M. Gabbriello 
m'a écrites à ce sujet. Après lui avoir fait assurer qu'il en était capable, en présence 
de M. Filippo Sassetti, je lui ai laissé recommandations et lettre afin qu’au cours du 
travail, il puisse les revoir et faire ponctuellement ce qui s’y trouve précisé et recom- 
mandé. Il a écrit à Rome pour les planches de cuivre qui coûteront, dit-il, de 25 à 
30 écus' et, en attendant, il se sert des planches qu'il reçoit de la Cour et qu’il 
remplacera à l’arrivée des autres. Il n’a pas voulu faire de prix pour son travail qui 
sera, dit-il, considérable, devant calquer tout le dessin et le mettre au point, pièce 
par pièce, pour que la gravure vienne bien. Mais il a demandé que je lui donne à 
compte 140 écus et, aussitôt l’œuvre achevée, qui prendra, dit-il, assez de temps, la 
chose étant très complexe et très fournie, il fera pour plaire tout ce qu'il pourra et 
on règlera sur le pied de ce que lui paie la Cour. Je l'ai prié de travailler avec dili- 


1. L’écu florentin valait 7 lires ; la lire pesait environ 5 grammes d'argent. La Cour 
payait le cuivre t lire 1/2 la livre. Une planche ordinaire pesait une livre et demie. 
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gence et surtout je lui ai rappelé de travailler là où il ne soit vu de personne. Sa 
réputation étant engagée à bien faire, il n’y a pas de doute qu’il travaillera Le 
lemment et, quant au secret, à ce qu’on ne le sache pas et qu ‘on ne le voie pas; il m’a 
promis de travailler dans sa chambre où personne ne va jamais. Dés qu'il aura fini une 
partie, il l’enverra à V. E. Ill™*, comme M. Gabbriello l'a commandé (ibid., f° 20). 

10 mars. Le dessin se grave toujours et le maître m’affirme qu'il y travaille tous 
les soirs jusqu’à 6 heures de nuit (minuit). Mais c’est, dit-il, une œuvre énorme et 
qui exige un soin extrême pour faire quelque chose de bien et qui donne satisfaction 


LES BAIGNEURS! 


EAU-FORTE DE CALLOT 


(Paysage gravé pour Don Giovanni Medici.) 


à V. E. Ille, Mais j'espère que par le prochain courrier il en enverra un morceau 
entièrement fini. M. Sassetti ne cesse de le presser (Ibid., f° 45). 

[En marge, note de D. Giovanni]: Je remercie M. Sassetti et le morceau viendra 
bien à propos ; je l’examinerai à loisir. 

24 mars. Je n’ai encore pu, ce soir, obtenir du graveur un morceau de ce 
dessin : il dit que le travail dépasse tout ce qu’on peut imaginer et il ne veut pas le 
bâcler puisqu'il doit aller aux mains d’un prince et d’un prince qui s’y connaît. Il 
promet de me le donner, pour sir, d'aujourd'hui en huit, terminé et un autre la 
semaine suivante et ainsi de suite. Je ne sais que dire sinon que je vois qu’il peine 
vraiment et qu’il ne cesse de travailler jour et nuit, le jour sur un morceau à son 
atelier, le soir sur un autre dans sa chambre (f° 56). 

[En marge, note du prince] : J’attends vraiment avec un désir extrême la gravure 
parce que je suis martyrisé de gens qui me demandent des dessins et M. Gabbriello 
ne peut, ni par son âge ni par le temps qu’ils prennent, en refaire de nouveaux : 
mais avec l’estampe on donnera satisfaction à une infinité d’amis qui se réjouiraient 
du cadeau. Donc, pressez avec la plus grande ardeur que vous pourrez. 


1. No 270. Catal. Lieure. 


JACQUES CALLOT ET DON GIOVANNI MEDICI ar 


31 Mars. Le graveur a fini un morceau du dessin, le plus difficile, dit-il, et le 
plus travaillé et, par ce courrier, je l’envoie [I] à V. E. Je le presse pour les autres 
morceaux et il m’en promet, pour la semaine prochaine, un autre. Ce lui semble, 
dit-il, un délassement que d’y travailler et bientôt il doit avoir tout fini. Entre temps, 
on pourra savoir si on est satisfait de l’œuvre (f° 61). 

Consigné à la diligence Gonnello une boîte avec une pièce gravée. 

[En marge de la lettre]: Le morceau de dessin gravé est venu — vraiment bien 
— Mais je désire l’expédition parce qu’ensuite la chose n’en vaudra plus la peine. 

14 Avril. J’ai envoyé la semaine passée un morceau de la gravure [II] et je pensais 
en envoyer encore un autre, cette fois. Mais le maitre ne m’a pas tenu parole et dit 
qu'il me le donnera la semaine prochaine. Je le lui rappelle, toutefois, et fais tout 
ce que je puis. Mais ces artistes, ce me semble, consentent difficilement à sortir de 
pasture et il ne suffit pas de leur donner ce qu’ils demandent, il faut, de toute manière, 
un pont d’or pour les faire travailler, surtout quand ils ont pour excuse de servir le 
Sérénissime patron, comme celui-ci qui a toujours à travailler pour Son Altesse [f 71]. 

18 Avril. J’envoie un morceau du dessin [III] et presse continuellement le maître 
autant que je puis et sais, pour qu'il finisse au plus tôt (f° 99). 

[En marge, note du prince] : J'attends le dessin qui, vraiment, ne sera bientôt 
plus qu’une dépense jetée à l’eau parce qu’il y en a maintenant dans tous les coins 
et ceux qui devaient les recevoir de moi comme une attention s’en sont pourvus en 
achetant des choses peut-être pas aussi belles, mais il leur suffit d’avoir un dessin de 
Gradisca. Donc, s’ils ne viennent pas vite, je ne sais plus que dire. 

28 avril. J’ai donné à la diligence une boîte avec deux morceaux [IV-V] de la 
gravure du dessin de Gradisca auquel le maître travaille continuellement pour le 
mener au plus tôt à perfection et je ne cesse de le presser (f° 79). 

5 Mai. De ce graveur béni je ne sais que dire et je comprends parfaitement com- 
bien V. E. 111" a raison. Je me suis plaint de cette lenteur à M. Filippo Sassetti et 
au graveur lui-même qui, hier encore, m’a absolument promis que, pour la fin du 
mois au plus tard, les autres morceaux seraient entièrement finis et terminés : son 
excuse est l'énorme travail qui, dit-il, s’y trouve et la volonté de faire bien. Je ne 
cesse de le presser continuellement, lui démontrant, comme le dit si bien 
V. E. Ill”, que c’est une dépense jetée à l’eau à cause de la lenteur qu'il y a mise, 
d’autres s’étant édités. Et toujours la question d’argent ! Il m’a demandé 4o autres 
écus : je lui ai dit d’arranger le prix avec M. Filippo Sassetti, qui sera toujours prêt 
à lui donner ce qu'il devra avoir de reste; et j’ai dit à M. Filippo de voir ce que la 
Cour lui paie pour les travaux qu’il fait pour S. A. S™° et de faire sur le même 
pied le prix de celui-ci ; je lui solderai le compte pour qu'il n'ait pas l’excuse de 
retarder à cause de n’avoir pas eu ses sous (f° 81). 

12 mai [Samedi]. J’ai reçu Mardi, par le courrier extra, la lettre de V. E. Ill”* 
du 2 courant et, à ma grande peine, j’ai vu le sentiment qu’Elle éprouve avec tant 
de raison contre la lenteur de ce graveur béni, pour ne pas dire plus, auquel j'ai 
parlé et reparlé. Je me suis encore rendu chez lui et finalement il m’a dit et répété 


. 5 : 3 ; ; : ; 
ne le pouvoir finir avant la fin du mois. Il me l'a promis et Ya promis aussi 


Ix. — 5® PÉRIODE. 16 
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À M. le chevalier Guidi dont il dépend. Il n’y manquera d’aucune manière et, j’es- 
père, devra le faire à cause du Prince Sérénissime même qui le mai 
jours-ci, à travailler à l’un des morceaux, lui demanda et apprit ce que c était et 
pour qui il le faisait; il lui dit de bien servir V. E. parce que c'est un prince 
qui s’y connaît très bien et de l’expédier promptement. Avec un si éminent see 
teur il ne devra maintenant, d’après moi, manquer en rien et je continuerai à le lui 
rappeler. Je lui ai donné 4o autres écus et, quant au prix, il s’en remet à V: E. 
qui, ayant sous les yeux, l’ensemble de l’œuvre saura ce qu’elle mérite et prescrira 
qu’on le lui donne: il en demanderait plus de Son Altssse, dit le maître, qu'il ne 
demandera de V. E. à laquelle, comme je lai dit, il s’en remet (f° 85). 

ig Mai. J'ai consigné à Francesco di Baldo une boîte contenant un morceau | VI] 


LE MOULIN A EAU! 
EAU-FORTE DE CALLOT 


(Paysage gravé pour Don Giovanni Medici.) 


de gravure que j’ai eu de ce graveur béni, pour ne pas dire autrement; il m’assure 
l'avoir fait avec le plus grand soin et il me promet au temps convenu les deux 
autres qui restent à finir (f° 95). 

2 Juin. Je dois dire, en réponse à la lettre du 26 : la planche de cuivre [VII] 
qu’elle demande ne sera, me dit le maitre, en aucun point moins belle que la der- 
nière qui a plu à V. E. et l’autre qui reste, si ces fêtes ne viennent rien déranger, 
partira la semaine prochaine, sinon d’aujourd’hui en quinze, au plus tard, sans faute, 
m'assure ce graveur béni qui m’a tenu et me tient encore à l’attache pour cette 
gravure bénie (f° 109). 

16 juin. La gravure est, Dieu soit loué, entièrement finie et ce soir j’envoie par 
Francesco Baldo la dernière pièce [VIII]. Le maître est venu me trouver et me 
demande jusqu’à 200 écus pour ses peines qui lui seraient, dit-il, payées plus de 


1. N° 274. Catal. Lieure, 
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300 par Son Altesse. Mais de V. E. il se contente de cela. Je lui ai répondu que 
V. E. ayant l’ensemble de l’œuvre sous les yeux, estimera fort bien ce qu’elle vaut 
et que je lui donnerais tout ce qui me serait commandé par V. E. Mais V. E. pourra 
commander ce que je devrai lui donner. Voilà tout ce que j'ai à dire en réponse à la 
lettre du 9. 

P. S. A cet instant, M. Jacopo Callot, qui est celui qui a fait la gravure, m'est 
venu trouver et m’ayant apporté le dernier morceau m’a remis la lettre ci-jointe pour 
V. E, par laquelle il s’excuse et du retard et d’autres imperfections qui seraient dans 
le dessin. I] me dit préparer une œuvre! à dédier, le temps venu, à V. E. de laquelle 
il désire se déclarer le très-humble serviteur (f? 118). 


Jacques Callot, de Florence, à Don Giovanni Medici, à Venise. 
(de la plume d’un copiste, y compris la signature.) 


Florence, 15 Juin 1618. 
Très-Illustre et très-Excellent Seigneur et très-Honoré Protecteur. 


Ce mien travail devant aller chez un Prince aussi éclairé que l’est V. E. Illustris- 
sime, j'aurais désiré donner satisfaction plus que je ne l’ai pu. Mais la hâte qui m’a 
été imposée rendra plus apparents les défauts : d’où il m’a paru nécessaire, en remer- 
ciant par cette lettre V. E., de la supplier d’excuser mon peu de savoir et les mul- 
tiples imperfections de cette œuvre qui est la première que j'aie faite en ce genre de 
paysages. Que V. E. l’agrée comme le premier-né d’un très-dévoué serviteur et ne 
cesse de m’employer à cause des nombreux défauts qui s’y trouvent. Je m'ingénierai 
de toutes mes forces à la servir chaque jour mieux. Et comme je n’ai pu avoir toute 
l’œuvre ensemble, il se peut qu’un cuivre ressorte plus creusé qu’un autre. Dans ce 
cas, V. E. sait qu’en faisant, à l'impression, essuyer plus profondément le cuivre 
avec le linge on arrive à égaliser mieux. Que V. E. pardonne outrecuidance et ennui, 
ne blâmant que le désir que j'ai d’être reconnu pour son serviteur. Et si V. E. ne 
m'offrait plus d’autre occasion de La servir — ce que je regarderais comme une 
extrême disgrâce — si je puis un jour achever une œuvre moins imparfaite, mon 
désir de servir V. E. serait exaucé si Elle voulait bien l’illustrer et lui donner l'éclat 
de son nom et de sa protection sous laquelle je prie V. E. Ill" de vouloir bien me 
recevoir. Et baisant respectueusement Son vêtement et priant N. S. de lui accorder 
les grandeurs que ses très-hauts mérites lui réservent, je resterai 

Maude Y:EIl" 
le très dévoué Serviteur, 
Iacopo Callot. 

(Vol. Star, f 44.) : 


1. La Foire de l’Impruneta ! Elle fut dédiée à Cosme II. 
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Très-Illustre et très-Excellent Seigneur et très-Honoré Protecteur. 


J'ai vu par la très-aimable lettre de V. E. avec quelle courtoisie Elle se déclare 
satisfaite de mes travaux. J’en ai éprouvé le plus vif contentement, ne désirant rien 
que servir V. E. Et comme ces travaux m’ont causé beaucoup de fatigue et coûté 
plus de 4 mois de temps, je supplie V. E. de vouloir bien prescrire qu’il me soit 
payé la somme de cent cinquante écus, inclus les cent écus que j’ai déjà eus et qui 
ne couvrent pas mes peines. Excusez mon importunité, car cette œuvre m'a pris 
non-seulement du temps, mais aussi la santé. Mais de toute manière j'estime plus sa 
bienveillance que tout l’or du monde. Je finis en faisant très-humblement révérence 
à V. E. et prie N. S. de Lui accorder plus de grandeur. 

De V. E. Ill”: 
le serviteur très dévoué, 
Jacomo Callot'. 
(Ibid., f° 79.) 
* 
x x 

Qu’étaient ces dessins, confiés à la pointe de Callot pour le compte de Don Gio- 
vanni? Le volume 5144 du fonds médicéen, qui contient des lettres de Gabbriello 
Ughi, fournit sur ce point quelque indications, assez incomplètes, du reste. 


Gabbriello Ughi, du camp Vénitien, à Livia Vernazza, à Venise. 


25 juillet 1617. 
(du camp devant Gradisca.) 


J'avais en mains un dessin commandé par I’Illustrissime Patron, de sorte que je 
n’ai pu écrire un mot (Vol. 5144, Ê 105). 

28 juillet 1617, 4 h°(— 11 h. du soir), du quartier sur Rubia. Mardi matin, 25 
courant, comme je l’ai écrit à V. E. Ill™*, je montai à cheval et m’en allai aux champs 
pour achever un dessin que j’ai en mains. J’ai donc été hors dela présence de mon 
Ill" Seigneur jusqu’à ce soir 28 courant. Vu mon âge avancé et les limites qu’il 
met aux services que mérite S. E. je suis résolu, cette campagne finie, à me reridre 
à Florence, à passer chaque année quelques mois dans ma petite propriété jusqu’à la 
fin de mes jours si remplis. Peut-être vous serai-je utile dans votre domaine de 
Montuy (f° 106). 

14 septembre. Mariano. Je reste le plus souvent à Mariano à m’acquitter de divers 


1. Ces deux dernières lettres ont été publiées antérieurement par nous dans notre 


- ouvrage sur Callot (Société pour l'étude de la gravure française et dans la Revue de Paris), 
du 11 juin 1914. : 
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dessins afin de pouvoir, à la fin de cette campagne, aller à Venise vous servir quelque 
: : 
temps et de là me rendre à Florence (f° 121). 
29 septembre, du quartier de Fara. Je me souviens de ’honneur quetV.E. a 
Q r Q 4 Q r . 
daigné me faire, à mon dernier départ, en me commandant de revenir près d’Elle 
terminer le dessin. Pour l'instant, je ne puis venir parce qu'il convient d'informer le 
nouveau général du passé, du présent et de l'avenir. 
4 novembre 1617. Armistice, suspension d'armes. Convenu d’éloigner les Uscoques 
, , . . . Fa 2 . 4 . 1 A 
et d’exécuter les capitulations qui ont été faites à Vienne, celles-là mêmes qui n’ont 
7,2 . . . “ , . 5 
pas été mises en acte et ont fait faire à la République la présente guerre. 


Gabriello Ughi, de Venise, à D. Giovanni Medici, sous Gradisca. 


Venise, le 15 Décembre 1617. J’ai appris avec plaisir la bonne arrivée des deux 
dessins que V. E. a envoyés à M. Cosimo Baroncelli. J’en rends les plus humbles 
grâces à V. E. pour la bonté avec laquelle il lui plaît de me traiter. Aussitôt arrivé 
ici, j’ai écrit à Florence au sujet de la gravure du dessin à moi commandé: j'attends 
la réponse et l’enverrai aussitôt par le prochain courrier. J’ai parlé à M. Francesco 
Cortese qui a gravé ces cartes pour V. E. : il me dit qu’il ne sait pas manier l’eau- 
forte; il a bien essayé de faire quelques petites choses, mais elles ne lui réussirent 
pas. Ce matin nous sommes restés à l’appartement à chercher qui faire les planches 
de cuivre. À confesser mon cas, depuis mon arrivée ici, je me sens tout anéanti et n’ai 
fait encore aucun travail sur les dessins. Je verrai à rattraper le temps perdu (f° 153). 

Venise, 23 Décembre [Samedi]. J'attends le texte pour le dessin d’ici à Samedi 
prochain pour pouvoir l’envoyer à Florence avec le dessin, au cas où l’ami puisse ou 
veuille le graver, jour où la réponse sera ici [f 154]. 

27 Décembre. J’ai compris ce que V. E. me dit de la déclaration à faire mettre 
autour du dessin. Il me plairait beaucoup de mettre la lettre de la dédicace en 
dedans, car il y a une place que j’ai laissée exprès sous le grand cartouche et cela 
fera bien. Les déclarations ne peuvent être qu’une grande rareté venant d’un aussi 
rare génie que le vôtre et qui pourrait les faire mieux que V. E.? J'attends par ce 


” courrier la réponse de Florence au sujet de la gravure [f 155]. 


30 Décembre. M. Filippo m’écrit que l’ami qui doit graver le dessin est prêt et 
qu’ils attendent le dessin que j'ai promis d’envoyer par le prochain courrier. Entre 
temps, ils se procureront les planches de cuivre et, ce soir, je lui envoie la mesure. 
Si par hasard V. E. n’était pas de retour à cette heure, je lui demande en grâce la 
lettre dédicace: je l’enverrais avec le dessin, au dedans duquel elle va dans une 
réserve que je ne puis désigner sans l’avoir vue. Il est nécessaire aussi d'envoyer à 
M. Cosimo Baroncelli un ordre écrit pour qu’il fasse payer au compte de V. E. les 
dépenses à encourir pour la gravure et pour les cuivres, comme me le demande 


M. Sassetti. Entre temps, j'ai mandé qu'ils fassent venir les planches sans plus 


Ro) 


1619. Gabbriello est à Florence; il correspond avec D. Giovanni Medici, reçoit 
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de ses dessins, en fera deux aquarelles. Il revoit le Bronzin. [Cristophe Allori| pour 
un tableau de la « Nunziata » [payé d’avance, mais jamais exécuté]. 


* 
* * 


I] ressort de cette correspondance que Callot se chargea, au début de 1618, de 
graver une suite de paysages des environs de Gradisca, au Frioul, dessinés peut- 
être par D. Giovanni Medici, mais, en tout cas, repris par Gabbriello Ughi. Cette 
suite comportait au moins huit pièces comptées aux lettres qui restent de Barroncelli. 

Don Giavanni mourut à Venise, le 19 Juillet 1621, d’un cancer à la gorge. L’en- 
fant, tout jeune alors, qu’il avait eu de Livia Vernazza fut déclaré adultérin et la 
succession dévolue à Don Lorenzo Medici, le prince à qui Callot avait dédié ses 
Caprices en 1617. Les cuivres durent donc revenir de Venise à Florence avec les 


LA PROMENADE SUR L'EAU ! 


EAU-FORTE DE CALLOT 


(Paysage gravé pour Don Giovanni Medici.) 


affaires du défunt que le doge Antonio Priuli renvoya au Grand duc Ferdinand II. 
Don Lorenzo mourut en 1648 et sa succession fut alors liquidée à Florence. : 


C’est vers 1649 que parut à Paris, rue Croix-du-Trahoir, chez Israël Henriet, 
éditeur des œuvres Callot, un petit album intitulé: 


DIVERSE VEDVTE DESIGNATE IN FLORENZA 


Per Jacopo Callott. 


Il contenait outre le frontispice, mal épelé, douze estampes dont les deux dernières 
— vues du Campo Vaccino et du Fort-Saint-Ange, de Rome — ne sont, pas plus 


1. N° 268. Catal. Licure, 
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que le titre, de Callot. De là, le discrédit jeté sur les dix autres pièces qui les a fait 
éliminer des œuvres authentiques de l’aquafortiste lorrain, en dépit du Call inv. 
et fec. qu'Henriet y fit graver. Sont-ce les paysages qui furent livrés à Venise et 
et qu'à son premier voyage en Italie, vers 1649, le jeune Israël Silvestre rapporta de 
Florence à son oncle Henriet? Tout porte à le croire: style, gradation des tons, 
détails humoristiques. De ces dix estampes deux sont reproduites, en plus petit, 
aux quatre paysages que Callot rapporta de Florence à Nancy et il ne semble pas 
douteux que ces quatre paysages aient tous fait partie de la série expédiée à Venise, 
Callot ayant, suivant une de ses habitudes, recommencé l’œuvre sur une autre 
échelle. 

Resterait à rechercher à Gradisca les lieux mêmes que l'artiste a traduits sur 
cuivre. Quelque collectionneur du Frioul ou de Venise pourra peut-être, un jour, 
résoudre ce petit problème. 


EDMOND BRUWAERT 


, 
ÉTUDE POUR IA FOIRE DE L IMPRUNETA 


DESSIN A LA SANGUINE DE CALLOT 
(Musée des Offices, Florence.) 


BIBLIOGRAPHIE 


Mario Kroun. — Frankrigs og Danmarks 
kunstneriske forbindelse i det 18. Aarhund- 
rede) (Relations artistiques de la France et du 
Danemark au xvin* siècle). Copenhague, 


Koppel (1922). 2 vol. in-4°, 218 et 242 p. 


e tous les ouvrages consacrés par des étran- 

D gers à l'expansion de l’art français, il 
n’en est aucun qui apporte une contri- 

bution plus importante à cet ordre de recherches, 
encore trop négligé, que le livre, malheureuse- 
ment posthume, de M. Mario Krohn, ancien 
conservateur du musée Thorvaldsen de Copen- 
hague. Bien qu'il soit écrit en danois, il pourra 
être aisément utilisé par les historiens d'art 
français grâce à un substantiel résumé dans notre 
langue annexé au premier volume. Au surplus 
tous les documents inédits rassemblés dans le 
second tome sont reproduits sous leur forme ori- 
ginale, c’est-à-dire pour la plupart en français. 
Les relations artistiques entre la France et le 
Danemark se développent dès le xyn° siècle, sous 
le règne de Louis XIV, surtout après la révo- 
cation de l’Édit de Nantes qui provoque l’émigra- 
tion à Copenhague de quelques artistes huguenots. 
Mais elles ne deviennent véritablement intimes 
qu'au cours du xvin* siècle, grâce à l'influence 
des deux ministres dirigeants du règne de Fré- 
déric V, Moltke et Bernstorff, et au rôle très 
actif d’intermédiaire joué par un certain Was- 
serschlebe, secrétaire de la Légation danoise à 
Paris. C’est Wasserschlebe qui commande ou 
choisit les 139 tableaux de l'Ecole française qui 
ornaient jadis le château de Christiansborg (brûlé 
en 1794) ; c’est lui qui négocie l'engagement des 
artistes français à la Cour de Copenhague et qui 
répartit les jeunes artistes danois dans les 
ateliers parisiens. Ce Danois presque inconnu en 
France a certainement contribué autant que 
l'Allemand Grimm ou le Suédois Tessin à la 


diffusion de l’art français dans l’Europe du Nord. 
C’est sur sa correspondance, conservée à la Biblio. 
thèque Royale de Copenhague, qu’est fondée en 
grande partie l'étude de M. Krohn. 

Elle nous apporte quantité de renseignements 
inédits du plus haut intérêt sur l’œuvre des trois 
principaux artistes français qui ont travaillé à 
Copenhague entre 1750 et 1770: l'architecte 
Jardin, le sculpteur Saly, le peintre Tocqué. 
Jardin, chargé de la construction d’une grande 
église à coupole, introduit en Danemark le style 
de Soufflot. Saly, dont le célèbre morceau de 
réception : le Faune au chevreau, nous est connu 
par un moulage identifié à l’Académie de Péters- 
bourg, exécute la statue équestre en bronze du 
roi Frédéric V, réplique du Louis XV de Bou- 
chardon. Le Danemark ne possède pas moins de 
19 tableaux de Tocqué, inventoriés ici pour la 
première fois. 

L'art décoratif de style Louis XV est également 
représenté à Copenhague par de très belles 
œuvres: la plus remarquable est sans doute la 
belle cheminée ornée de bronzes dorés du Palais 
Bernstorff, qui est signée Francois-Thomas Ger- 
main, 1706; elle ressemble beaucoup à une 
autre du même artiste qui se trouvait autrefois 
au Palais-Royal. 

Il serait à souhaiter qu’une pareille enquête 
fût menée avec autant de conscience et de succès 
dans tous les pays qui ont été au xvmu® siècle 
tributaires de l’art français. Celle que M. Krohn 
a consacrée au Danemark est digne & tous égards 
de servir de modèle. 


L. R. 


Erratum DU FASCICULE DE JANVIER 


P. 62, au bas de la 2° colonne, au lieu de: 
« de Pindare et de Bacchylide » lire : « de Pin- 
dare ou de Bacchylide ». 


———— —————————— I 


Le Gérant: Cx. Perr. 


a ae 


CHARTRES, — 


= 


IMPRIMERIE DURAND, RUE FULBERT. 


GALERIE 


BRUNNER 


L1i,Rue Royale, PARIS 
Spécialité de 
TABLEAUX ANCIENS 


ÉROTTII & CE 


8, vlace Vendéme, 8 
PARIS 


I 


Tableaux de Maitres 


JEAN ENKIRI 


ANTIQUAIRE-EXPERT 


ANTIQUITES ORIENTALES 


Dirige des ventes à l'Hôtel Drouot 
Ventes périodiques 
(S'inscrire pour recevoir ses catalogues.) 


46, Rue de Grenelle, PARIS 


J. FÉRAL 


PEINTRE-EXPERT 


GALERIE DE TABLEAUX DE MAITRES 
Anciens et Modernes 


7, Rue Saint-Georges, PARIS 


Poor AVOIR ac BELLES: BONNES DENTS 


SERVEZ-VOUS TOUS LES JOURS ou 


SAVON DENTIFRICE VIGIER 


Lo Meilleur Antiseptique, Pharmacie, 12,BBonne-Nouvelle,Paris, 


SAVONS ANTISEPTIQUES VIGIER 


Hygiéniques — Médicamenteux 
Savon doux et pur, conserve la beauté, la souplesse ci la 
peau du visage et de la POI MEN 4 fr. 40 
Savon surgras au beurre de cacao, pour le visage mn le 


COLPSiy Sek pe Pe ls 090 ies, A cece bt ee 3 fr. 
Savon de Panama, pour les soins de la chevelure, la barbe 
ÉTIDOUT SC LASER NN ee DE 8 fr. 90 
Savon de Panama et de goudron, contre la chute des che- 
veux, les pellicules, séborrhée, alopécie. . . . 8 fr. 90 
Savon à Vichtyol, contre l'acné, rougeurs, re an 
3 fr. 
Savon sulfureux, contre l’eczéma.. . . . . . 3 fr. 90 
Savon au sublimé antiseptique, contre les furoncles. 8 fr. 90 
Savon boraté, contre urticaire, s¢borrhée. . . 8 fr. 90 
Savon naphtol-soufré, contre pelade, eczémas. 3 fr. 90 


Bart VIGIER, 12, Boul. Bonne- Nouvelle, PARIS 


COLLECTION DE M. ALBERT BLOCH-LEV ALOIS 


OBJETS D’ART & 


D’AMEUBLEMENT 


des XVII‘, XVIII: siècles et autres 


TABLEAUX ANCIENS 


BOILLY, DESHAYS, DUPLESSIS, HEINSIUS, HUET, JOUVENET, LARGILLIÈRE, NONNOTTE, RIGAUD, TOURNIÈRES, DE TROY, ETC. 


Gouaches du XVIII° siecle 
Céramique, Sculptures, Bronzes, Pendules 
Salon en tapisserie du temps de Louis XV 


Sièges couverts en tapisserie — Meubles 
TAPISSERIES 


des Gobelins. d’Aubusson et des Flandres 


SUCCESSION DE M" ALBERT BLOCH-LEV ALOIS 


IMPORTANTS BIJOUX 
COLLIER DE TROIS RANGS DE PERLES FINES 


Collier souple en brillants 
Devant de corsage en brillants et roses 
Bagues, Broches, Bracelets, etc. 


Vente GALERIE GEORGES PETIT, 8, rue de Séze, Paris 


Les 24, 25, 26 mars. — Exposition les 22, 23 mars 


COMMISSAIRES-PRISEURS : 


M° Ee ISAI R-DUBREUIL, 6, rue Favart 


M. Henri BAUDOIN, 11, rue Grange-Batelière 


EXPERTS : 


M. BOUCHERON, 26, place Vendôme. 


M. J. FÉRAL, 7, rue Saint-Georges 


M. MANNHEIM, 7, rue Saint-Georges. MM. DUCHESNE, DUPLAN et DAMI DOT, 10, rue Rossini 


CHEMIN de FER de PARIS à ORLEANS 


Comment se rendre au MAROC 


LEGENDE 
Lignes herve — 
-.0°..Maritimes maums 
l => 


1° - Par BORDEAUX et CASABLANCA 
2° - Par LISBONNE et CASABLANCA 
3° - Par GIBRALTAR et CASABLANCA 
4° - Par ALGESIRAS et TANGER 


5° - Pa TOULOUSE et CASABLANCA 
(PAR AVION) 
6° - Par PORT - VENDRES - ORAN - OUDJDA 


Agence de la Cie d'Orléans, Bd du 4° Zouaves, à Casablanca 


Pour tous renseignements, consulter le Livret- 
Guide officiel de la Compagnie d’Orléans. 


PAR LE 


RESEAU DE L’ETAT 


VISITEZ 
LE MONT SAINT-MICHEL 


Merveille unique au monde 


LA NORMANDIE | LA BRETAGNE 


ses gigantesques falaises ses plages, ses îles, ses rochers 
ses côtes verdoyantes, ses forêts ses sites admirables 
ses monuments grandioses ses vieux monuments 


LA SUISSE NORMANDE | LA COTE D'EMERAUDE 
LA COTE DE GRANIT 


LES PLAGES DE L’OCEAN 


La Touraine, le Maine, le Poitou 
Anjou, la Vendée, l’Aunis et la Saintonge 
Leurs Châteaux et leurs Monuments 


LES ILES DE LA MANCHE 
rentes > JERSE® 


TRAINS LUXUEUX Par GRANVILLE et S'-MALO 
Puissants paquebots à turbines Magnifiques et nombreuses 
les plus rapides de la Manche Excursions 

MAXIMUM DE CONFORT ILES CHAUSEY, GUERNESEY 
MINIMUM DE DÉPENSE AURIGNY ET SERQ 


AMÉLIORATIONS APPORTEES 
AUX TRAINS DE VOYAGEURS 
SUR LE RESEAU DU P. L. M. 


Parmi les améliorations qui seront apportées aux trains de voya- 
geurs sur le Réseau P. L. M. en vue de la prochaine saison 
d’hiver, 1] convient de signaler : 

1° la mise en circulation, à partir du 5 novembre d’un nouveau 
rapide de jour, toutes classes, avec wagon-restaurant, entre Paris 
et Marseille. 

Aller: Paris dép. 8h. — Lyon arr. 15 h. 57, dép. 16 h. 39. — 
Marseille arr. 22 h. 

Retour: Marseille dép. 6 h. 15. 
11 h. 36. — Paris arr. 19 h. ; 
2° le prolongement, à partir du $ novembre, entre Marseille e 
Vintimille et, à partir du 6 novembre, entre Vintimille et Mar- 

seille, des rapides 17 et 18. 

Ces irains, qui donneront une correspondance directe de et pour 
Londres, comporteront des places de lits-salon, couchettes, wagon- 
lits, :"° et 2° classes et un wagon-restaurant entre Calais et Vin- 
timille. 

Aller: Londres dép. 11 h. — Paris P. L. M. dép. 20 h. 10. — 
Marseille arr. 9 h. 27. — Nice arr. 14 h. 20. — Menton arr. 
:$ h. 39. — Vintimille air. 16 h. of. 

Retour: Vintimille dép. 13 h. 10. — Menton dép. 13 h. 37. — 
Nice départ 14 h. 50. — Marseille dép. 19 h. 35. — Paris arr. 
8h. 50. — Londres arr. 17 h. 10. 

3° la mise en citculation du Côte d'Azur rapide de nuit les lundi, 
mercredi et vendredi, du 7 novembre au 14 décembre au départ 
de Paris; les mercredi, vendredi et dimanche, du 9 novembre au 
16 décembre au départ de Menton. 

Ce train deviendra quotidien a partir du 15 décembre au départ 
de Paris et a partir du 17 décembre au départ de Menton. 

Aller: Paris dép. 19 h. o$. — Nice arr. :1 h. 30. — Menton 
arr. 12 h. 40. 

Retour: Menton dép. 15 h. 20. — Nice dép. 16h. 35. — Paris 
arr. 9h. §5. 

4° la mise en circulation, chaque jour, à partir du 15 novembre 
au départ de Paris et à partir du 17 novembre au d ‘part de Vinti- 
mille, du train de luxe Calais-Méditerranée. 

Aller: Londres dép. 11 h. — Paris P. L. M. dép. 19 h. 30. — 
558 arr. 11 h. 50. — Menton arr. 12 h. 53. — Vintimille arr. 
13 h. 17. 

Retour: Vintimille dép. 15 h. 20. — Menton dép. 15 h. 48. — 
Nice dép. 16h. 55. — Paris P. L. M. arr. 10 h. o$. — Londres 
arr. 19 h. 15. 


— Lyon arr. 11 h. 15, dép 


CHEMINS DE FER DE PARIS A LYON 
ET A LA MEDITERRANEE 


ALBUM 
« COTE D'AZUR » 


La Compagnie P. L. M. a entrepris la publication 
de six albums illustrés concernant les différentes régions 
touristiques de son réseau. 

Le premier de ces albums, édité en 1923, se rappor- 
tait à la région « Dauphiné-Savoie ». 

Le deuxième album, qui vient de paraître, vise « La 
Côte d’Azur ». 

Édités au format 20/1 $, Sous couverture en couleurs, 
ces albums comportent 24 belles illustrations en hélio- 
gravure ne portant aucun texte, mais recouvertes, cha- 
cune, d’un papier soie sur lequel est imprimée une 
description sommaire du site ou de la région repré- 
sentée. 

Chaque album est en vente au prix de 4 fr. dans les 
Agences, Bureaux de renseignements, Bibliothèques 


| et Entreprises des Services Automobiles du Réseau 


P. L. M. 

Envoi par poste recommandé sur demande, accom- 
pagnee de la somme de 4 fr. 55 pour la France et 
4 r. 90 pour l'étranger, adressée à l'Agence P. L. M., 

8, rue Saint-Lazare, ou au Service de la Publictié de 
la Compagnie P. L. M., 20, boulevard Diderot. 


FREDERIC FAIRCHILD SHERMAN, 1790, Broadway, NEW-YORK 
(États-Unis d'Amérique) 


ART IN AMERICA 


Revue bi-mensuelle illustrée 


L’annee : 6.60 dollars. Le numero: 1 dollar. 


Le seul périodique en 
Amérique consacré à 
étude scientifique et à 
la critique d’art. Il offre 
les dernières conclusions 
des plus grandes autorités 
vivantes, en articles fon- 
dés sur les recherches 
originales et contenant 
de nouveaux renseigne- 
ments de réelle valeur. 
La plus pratique, la meil- 
leure revue d’art publiée 
en Amérique. 


- ART IN AMERICA 


AN ILLUSTRATED MAGAZINE 
PUBLISHED BI-MONTHLY 
VOLUME V - NUMBER VI 
OCTOBER 1917 


ë 


PUBLISHED BY 


FREDERIC FAIRCHILD SHERMAN 
1790 BROADWAY, NEW YORK, N.Y. 


PEINTURES VENITIENNES EN AMERIQUE 
par BERNHARD BERENSON 
Petit in-4°. Frontispice en photogravure, 110 planches photographiques 
hors texte. Net: 7 d. So, franco: 7 d. 65. 


« L’un des ouvrages les plus significatifs de critique reconstitu- 
tive parmi ces derniéres années sur la peinture italienne. » 
' (The Dial.) 


Essais SUR LA PEINTURE SIENNOISE 
par BERNHARD BERENSON 


Peut in-4°. Frontispice en photogravure, 64 planches photographiques 
hors texte. Net: 6 dollars, ranco: 6 d. 15. 
« Il a le don, comme un véritable maitre, de donner de l’esprit 
et du ton à tout ce qu’il écrit. » (New-York Times.) 


COLLECTION DES ARTISTES AMÉRICAINS 


Volumes soigneusement imprimés sur papier à la forme, richemen tillustrés 


de planches en photogravure. Tirage limité Prix en dollars 


ALEXANDER WYANT, par Eliot Clark. . . . . . . 15» 
WINSLow Homer, par Kenyon Cox.. . . . . . . 15 » 
GEORGE INNESS, par Elliott Daingerfield.. . . . . . 20 » 
HOMER MARTIN, par Frank J. Mather, Jr. . , . . 15 » 
R. A. BLAKELOCK, par Elliott Daingerfield. . 12:60 
CINQUANTE PEINTURES de Inness.. . . . . . . . 25 » 
CINQUANTE-HUIT PEINTURES de Martin. . . . . . 25 » 
SOIXANTE PEINTURES de Wyant.. . . . . . . . 25 » 
ALBERT P. RYDER, par Frederic Sherman. . . . . . 25 » 


PEINTRES AMÉRICAINS 


D'HIER ET D*AUJOURD’HUI 
par FREDERIC F. SHERMAN 
In-12. Frontispice en phologravure et 30 planches photographiques. 
Net: 3 dollars, franco: 3 d. 10. 
« Lumineux et bien écrit. Intéressant pour l'artiste et |’amateur. » 
(Cincinnati Enquirer.) 


PAYSAGISTES ET PorTRAITISTES 
Dp’ AMERIQUE 
par FREDERIC F. SHERMAN 
In-12. Frontispice en photogravure et 28 planches photographiques 
Net: 3 dollars, franco: 3 d. 10. 
« M. Sherman s’attache au sens spirituel et intellectuel des 


œuvres. I] nous aide a en reconnaître les beautés et à pénétrer le 
sentiment des artistes. » (Detroit Free Press.) 


Les DERNIÈRES ANNÉES DE MicHEL-ANGE 
pat WILHELM R. VALENTINER 
In-8°. Illustré de planches en collotypie. 300 exemplaires sur papier à 
la forme. Net: 7 d. so. 
« Personne n’a fait revivre à nos yeux, à un tel point, le mysté- 
rieux géant de la Renaissance. » (New-York Times.) 


INITIATIONS 
par MARTIN BIRNBAUM 
In-8°. Illustré, à tirage limité. Net : 5 dollars, franco; $ d. ;. 
« C’est un plaisir d’être mis au courant des dernières nouveautés 


par un guide qui sait éviter le pédantisme et garder la mesure. » 
(The Review. 
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:-RASSEGNA D'ARTE-RASSEGNA D’ARTE ANTICA E MODERNA 


“ANTICA:æ MODERNA- Cette revue publiée, sous la direction de M. CORRADO RICCI, avec le concours des plus 
‘DIRETTA-DA+ éminents critiques d’Italie, étudie l’art rétrospectif et contemporain, les collections publiques 
*CORRADO:RICCI- et particulières, les objets artistiques que l’Italie offre à l'admiration des amateurs. La Rasse- 


gna d’arte antica e moderna paraît chaque mois en livraisons de 56 pages in-4°, ornées d'un 
grand nombre d’illustrations dans le texte et hors texte, avec gravures au burin et à l’eau- 
forte, estampes en couleurs, lithographies, etc. 

Italie . L. 503 expédition recommandée:  L. 60. 
Étranger. Fr. 50; -- — Fr. 60. 


BOLLETTINO DEL REALE ISTITUTO 
DI ARCHEOLOGIA E STORIA DELL’ ARTE IN ROMA 


Bulletin dirigé par Corrado Ricci, bimemsuel, avec illustrations en phototypie, de 
32 pages, iene officielle de l'Institut d'Archéologie et d'Histoire à l'Art de Rome. 
I] donne le compte rendu de tous les livres d’art et des revues publiés en alie et à l’étran- . 
ger. Le Bulletin est donné aux abonnés de Rassegna pour le prix annuel de Io, 
Fr. ro à l'étranger; pour tous les autres il est donné pour L. 20, Fr. 20 à l'étranger. 


Chaque numéro coûte L. 3,50, Fr. 3,50 à l'étranger. 


Prix d'abonnement : { 


-DIREZIONE:ED-AMMINISTRAZIONE : 
+ ROMA-VIA'ZANARDELLI : 7 - 


-EDITORI-ALFIERI'& LACROIX:ROMA-MILAND- 


THE BURLINGTON MAGAZINE 


LA RESTAURATION DES PEINTURES 


Les articles suivants, parus dans le Burlington Magazine, traitent avec autorité de ce sujet. Ces articles, 
de la plus haute importance pour les collectionneurs et marchands, décrivent et discutent supérieurement 
divers procédés, comprenant le rentoilage, le transport, la réparation, le vernissage et le nettoyage des 
couleurs à l’eau, etc. 

Prix: 6 numéros, sh. 47/6, franco sh. 48/9; chacun: sh. 2/6, franco sh. 3 (sauf le no 197 sh. 5, 
franco 5/6). 


Essai sur le vernis au mastic. . . Pain Charles (Gums ania 
Éléments de nettoyage des peintures . . . . . . . . . Sir Charles J. Holmes . 228, 229. 
Fumigations pour les parasites des panneaux. . . . + . :. D: S. Mac Goll teens 230. 
La restauration des peintures NRC Henri TDover ee 223, 224. 


L'ART FRANCAIS MODERNE 


Les importants articles illustrés qui suivent, parus dans le Burlington Magazine, intéressent la peinture 
francaise. On peut se procurer les numéros qui les contiennent à raison de sh. 5, franco sh. 5/6 (sauf les 
nos 149, 168, 173, 176, 178 à 180, 188, vendus chacun sh. 2/6, franco sh, 3). 


Juin 1922. 2 sh. 6 d. (franco, 3 sh.) 
L'ART FRANÇAIS DES CENT DERNIÈRES ANNÉES 


Ce numéro contient des articles de Roger Fry et Walter Sickert, avec nombreuses illustrations 
relatives aux expositions actuelles de Londres et de Paris. 


La peinture française au xrxe'siécle. M pak Lionel Giste NE 
Troisitétes.de Degas. NEC ANON) = ys an, Uae eee 119. 
Mémoires de'Debas MC RC aces George Moore . . . 178, 179. 
Degas... 4 ONE OR ER RE Walter Sickert = 176. 

« Madame Charpentier et sa famille », de Renoir . . . . . Léonce Bénédite. . . WE 
Manet-a.Ja National Gallery.” st sei ee Lionel Gusts car ane 168. 

« Paul Cézanne », par Ambroise Vollard (Paris, 1915) . . . Roger ETS TES ER 
Sur une composition de Gauguin afer tte ie nue eae Roger Fry. ae 180. 
Vincent VanGogh. PME ee R. Meyer-Riefstahl . . 92. 
Puvis-de -Chavannes Gt N'ES ee Charles Ricketts. . . 61. 
Lettres de Vincent Van Gogh 5 ose sec ee ee ee F. Melian Stawell . . 99. 
Sixudessins deiRGdin i EE ee ee ee Randolph Schwabe. . 188. 
L’art français moderne aux « galeries Mansard » . . . . . M, ‘SRG. Pc unre 198. 
Cézänne ee FA LL OR TON RP oa MR Maurice Denis . . . 82, 83. 
Les, sculptures de MAO] RME Er RE Ropet: Pry os"5 gee 85. 


\ 
Numéro spécimen sur demande. 


Le Burlington Magazine jouit d'une autorité reconnue en matière d’art et d’histoire de l’art depuis les 
temps les plus anciens jusqu’à nos jours. Ses collaborateurs sont les plus hautes autorités dans leur spécialité 
respective, Ses illustrations sont supérieures à celles de toute autre revue d'art, et la revue tend à constituer 
un guide complet en littérature artistique. 


Parmi les sujets traités : 


Architecture, armes et armures, bronzes, tapis d'Orient, porcelaine de Chine, broderies et dentelles, 
gravures, mobilier, vitrail, miniature, orfévrerie, étains, vaisselle, peinture, sculpture, tapisserie, etc. 


Table méthodique des principaux articles, franco, sur demande, 


THE BURLINGTON MAGAZINE FOR CONNOISSEURS 


Illustré mensuel, net sh. 2/6. 


17, Old Burlington Street, Londres, W. 1. 


